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INTRODUCTION. 



En prenant le sujet de son ouvrage dans la 
partie la plus grave et la plus délicate de This- 
toire contemporaine , l'auteur s'est trouvé dans 
la nécessité de dédarer ici , ave^ une sorte de 
solennité , qu'il n*a jamais eu l'intention de li- 

TOMB I. 1 



6 INY^ODVCTION. 

vrer au ridicule ou au mépris , ni les opinions 
ni les personnes. Il respecte les convictions. 
Les personnes lui sont inconnues. Ce ne sera 
pas sa faute si les choses parlent d'elles-mêmes 
et parlent si haut. Il ne les a ni créées ni révé- 
lées* Ici le pays est le pays , les hommes sont 
les hommes , les paroles sont les paroles mê- 
mes. Les faits n'ont été reniés ni par les Mé- 
moires publiés aux diverses époques de la Res- 
tauration ni par la République française ; 
FEmpire seul les avait ensevelis dans les ténè- 
bres de la censure. Dire que cet ouvrage n'eût 
pas vu le jour sous le règne de Napoléon , n'est- 
ce pas honorer l'opinion publique qui nous a 
conquis la liberté ? 

L'auteur a essayé d'exprimer un de ces évé- 
nemens tristement instructifs pour tous les 
peuples et dont la révolution française a été si 
féconde. 

La présence de quelques intéressés lui a pres- 
crit d'accuser les physionomies avec une rigou- 
reuse exactitude et de n'avoir que la passion 
permise au peintre : celle de bien présenter un 
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portrait , de distribuer naturellement la lumière 
et de tâcher de faire croire à la vie des person- 
nages. 

Mais ce mot d'exactitude veut une explica^ 
tion. 

L'auteur n'entend pas contracter l'obligdtiiMi 
de donner les faits un à un , sèchement et de 
manière à montrer jusqu'à quel point on peut 
faire arriver l'histoire à la condition d'un sque* 
lette dont les os smit soigneusement numérotés* 
Aujourd'hui; les grands enseignemens quel'his* 
toire déroule dans ses pi^s doivent devenir 
populaires. D'après ce système, suivi depuis 
quelques années par des hommes de talent , 
l'auteur a tenté de mettre dans ce livre l'esprit 
d'une époque et d'un fait , préférant la discus- 
sion au procès-yerbal , la bataille au bulletin , 
le drame au récit. Donc , nul des événemens de 
cette nationale discorde , si petit qu'il soit , 
nulle des catastrophes qui ensanglantèrent tant 
de champs maintenant paisibles , ^n'ont été ou- 
bliées : les personnages s'y verront de face ou 
de proûl , dansTombre ou au jour, et les moin- 
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8 INTBODUCTIOlf. 

dres malheurs y seront en action ou en prin- 
cipe. 

Quant à la fable du livre , l'auteur ne la 
donne pas comme neuve , Tépigraphe en fait 
foi , mais elle est déplorablement vraie ; à cette 
différence , que la réalité est odieuse , et que 
Tévénement qui emploie quelques jours , s'est 
passé en quarante-huit heures. La précipitation 
de la véritable catastrophe n'aura peut-être pas 
encore été a jsez adoucie ; mais la nature s'est 
chargée d'excuser l'auteur. 

Ignorant , au mo^pent où il écrivait , les des- 
tinées de quelques acteurs de son drame , il en 
a déguisé les noms. Cette précaution , dictée 
par la délicatesse , a été étendue aux localités. 

Le district de Fougères ne lui sera pas assez 

hostile pour venir l'accuser de l'avoir rendu le 
théâtre d'aventures qui se sont passées à quel* 
ques lieues de là. N'était-il pas tout naturel de 
choisir pour type de la Bretagne en 1799 , un 
des berceaux de la chouannerie , et le site peut- 
être le plus pittoresque de ces belles contrées ? 
Puisse cet ouvrage rendre efficaces les vœux 
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formés par tous les amis du pays pour raméUo- 
ration physique et morale de la Bretagne ! De- 
puis environ trente ans la guerre civile a cessé 
d'y régner, mais non l'ignorance. L'agricul- 
ture , l'instruction , le commerce n'y ont fait 
aucun progrès depuis un demi-siècle. La misère 
des campagnes est digne des temps féodaux et 
la superstition y remplace la morale du Christ. 
. X'entétement du caractère breton est un des 
grands obstacles à l'accomplissement des plus 
généreux projets. La prospérité de la Bretagne 
n'est pas une question nouvelle. Elle était le fond 
du procès entre La Chalotais et le duc d'Ai- 
guillon. 

Le mouvement rapide des esprits vers la révo- 
lution a empêché jusqu'ici la révision de ce cé- 
lèbre procès; mais lorsqu'un ami de la vérité 
jettera quelque lumière sur cette lutte , les phy- 
sionomies historiques de l'oppresseur et de l'op- 
primé prendront des aspects bien différens de 
ceux que leur a donnés l'opinion des contem- 
porains. Le patriotisme royal d'un homme qui 
ne cherchait peut-être à faire le bien qu'au pro- 

1. 



10 INTRODUCTION. 

fit du fisc et du trône, rracontra cfet étroit pa- 
triotisme de localité, si funeste au progrès des 
lumières. Le ministre avait raison , mais il op- 
primait; la victime avait tort, mais elle était 
dans les fers. Or , en France , le sentiment de la 
générosité y étouffe même la raison. L'oppres- 
sion y est aussi odieuse au nom de la vérité 
qu'elle peut l'être au nom de l'erreur. 

M. d'Aiguillon avait tenté d'abattre les haies 
de la Bretagne , de donner du pain à cette pro- 
vince en y introduisant la culture du blé , d'y 
tracer des chemins , creuser des canaux , faire 
parler le français , perfectionner le commerce 
et l'agriculture, enfin d'y mettre un germe 
d'aisance pour le plus grand nombre et d'y faire 
arriver la lumière pour tous : tels étaient les 
résultats éloignés des mesures dont la pensée 
donna lieu à ce grand débat. L'avenir du pays 
s'enrichissait des plus belles espérances. 

Combien de gens de bonne foi seraient éton- 
nés d'apprendre que la victime défendait les 
abus , l'ignorance , la féodalité , l'aristocratie , 
et n'invoquait la tolérance que pour perpétuer 
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le mal dans son pay^j II y avait deux hommes 
en cet homme : le Français qui , dans les hau- 
tes questions d'intérêt national^, ^proclamait, 
d*une voix généreuse , les plus salutaires princi- 
pes; le Breton, auquel d'antiques préjugés 
étaient si chers , que , semblable au héros de 
Cervantes , il déraisonnait avec éloquence et 
fermef é aussitôt qu'il s'agissait de guérir les plaies 
de la Bretagne. 

Aujourd'hui, en 1829, un journal annonçait 
qu'un régiment français , composé de Bretons , 
avait débarqué à Nantes , après avoir traversé 
la France et occupé l'Espagne sans qu'aucun 
des hommes sût un mot de français ou d'espa- 
gnol. C'était la Bretagne ambulante , traversant 
l'Europe comme une peuplade gallique. 

Voilà un des résultats de la victoire de M. de 
La Chalotais sur le duc d'Aiguillon. 

L^auteur arrêtera là cette observation. Elle 
n'était pas de nature à entrer dans le livre, 
et ses développemens auraient trop d'étendue 
pour une introduction. 

Faris, 15 janvier 1829. 
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Dans les premiers jours de Tan Vlil , au com* 
mencement de vendémiaire ; ou , pour se con- 
former au calendrier actuel, vers la fin du mois 
de septembre 1799 , une centaine de paysans et 
un assez grand nombre de bourgeois , partis le 
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matin de Fougères pour se rendre à Mayenne , 
gravissaient la montagne de la Pèlerine ^ située 
à mi-chemin environ de Fougère à Ernée, petite 
ville où les voyageurs qui font ce trajet ont cou- 
tume de se reposer. 

Ce détachement , divisé en groupes plus ou 
moins nombreux , offrait une collection de cos- 
tumes si bizarres et une réunion d'individus 
appartenant à des localités ou à des professions 
si diverses , qu'il ne sera pas inutile d'en décrire 
les différences caractéristiques pour donner à 
cette histoire les couleurs vives auxquelles on 
met tant de prix aujourd'hui, quoique , selon 
certains critiques , elles nuisent à la peinture des 
sentimens. 

Quelques-uns des paysans , et c'était le plus 
grand nombre , allaient pieds nus , ayant pour 
tout vêtement une grande peau de chèvre qui 
les couvrait depuis le col jusqu'aux genoux , et 
un pantalon de toile blanche très-grossière, dont 
le fil mal tondu accusait l'incurie industrielle du 
pays. Les mèches plates de leurs longs cheveux 
s'unissaient si habituellement aux poils de la 
peau de chèvre et cachaient si complètement 
leurs visages baissés vers la terre , qu'on pouvait 
facilement prendre cette peau p^ur la leur , et 
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confondre , à la première vue , ces malheureux 
avec les animaux dont ils portaient les dépouilles. 
Mais à travers ces cheveux Ton voyait bientôt 
briller leurs yeux comme des gouttes de rpsée 
dans une épaisse verdure ; et leurs regards , tout 
en annonçant rintelligence humaine , causaient 
plus de terreur que de plaisir. Leurs tètes 
étaient surmontées d'une sale toque en laine 
rouge , semblable à ce bonnet phrygien que la 
république adoptait a|brs comme emblème de la 
liberté. Tous avaient sur Tépaule un gros bâton 
de chêne noueux , au bout duquel pendait un 
long bissac de toile , peu garni. 

D'autres portaient , par-dessus leur bonnet , 
un grossier chapeau de feutre à larges bords et 
orné d'une espèce de chenille en laine de diverses 
couleurs qui en entourait la forme. Ceux-ci , en* 
tièrement vêtus de la même toile dont étaient 
faits Jes pantalons et les bissacsjdes premiers, 
n'avaient presque rien dans leur costume qui 
appartint à la civilisation nouvelle. Leurs longs 
cheveux retombaient sur le collet d'une v^ste 
ronde à petites poches latérales et carrées qui 
n'allait que jusqu'aux hanches , vêtement par- 
ticulier aux paysans de l'Ouest. Sous cette veste 
ouverte on distinguait un gilet de même toile et 



1B LES CHOOAIfS. 

à gros boutons. Quelques-uns d'entre eux mar- 
chaient avec des sabots , tandis que , par écono- 
mie , d'autres tenaient leurs souliers à la main. 

En somme , ce costume sali par un long usage, 
noirci par la sueur ou la poussière , et moins 
original que le précédent, n'avait d'autre mérite 
historique que de servir de transition à l'habil- 
lement presque somptueux de quelques hommes, 
qui^ dispersés , çà et là , au milieu de la troupe, 
y brillaient comme des fleurs. 

En effet , leurs pantalons de toile bleue , leurs 
gilets rouges ou jaunes ornés de deux rangées 
de boutons de cuivre parallèles , et semblables à 
des cuirasses carrées, tranchaient aussi vive- 
ment sur les vétemens blancs et les peaux de 
leurs compagnons , que des bluets et des coque- 
licots dans un champ de blé. Quelques-uns 
étaient chaussés avec ces sabots que les paysans 
de la Bretagne savent faire eux-mêmes ; «mais 
presque tous avaient de gros souliers ferrés et 
des habits de drap fort grossier , taillés comme 
les anciens habits français dont nos paysans gar- 
dent encore religieusement la forme. Le col de 
leur chemise était attaché par des boutons d'ar- 
gent qui figuraient ou des cœurs ou des ancres. 
Enfin , leurs bissacs paraissaient mieux garnis 
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que ceux de leurs compagnons , et cinq ou six 
d*entre'eux joignaient à leur équipage de route 
une gourde saas doute pleine d'eau-de-yie y et 
suspendue par une ficelle à leur cou. 

Quelques citadins apparaissaient , au milieu 
de ces hommes , à demi-sauvages, comme pour 
marquer le dernier terme de Ja civilisation de 
ces contrées. Coiffés de chapeaux ronds, de 
claques ou de casquettes , ayant des bottes à 
revers ou des souliers maintenus par des guê- 
tres , ils présentaient , comme les paysans , des 
différences remarquables dans leurs costumes. 

Une dixaine d'entre eux portaient cette veste 
républicaine connue sous le nom de carmagnole; 
d'autres , de riches artisans sans doute , étaient 
vêtus , de la tète aux pieds , en drap de même 
couleur. Les plus recherchés dans leur mise se 
distinguaient par des fracs et des redingotes de 
drap bleu ou vert plus ou jnoins râpé. Ceux-là, 
véritables personnages , avaient des bottes de 
diverses formes , et badinaient avec de grosses 
cannes en gens qui font contre fortune bon 
cœur. Quelques tètes soigneusement poudrées , 
des queues assez bien tressées, annonçaient 
cette espèce de recherche, que nous inspire un 
commencement de fortune ou d'éducation. 

TOKB I. 2 
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En considérant ces hommes étonnés de se 
voir ensemble , et ramassés comme au hasard , 
on eût dit la population d'un petit bourg chassée 
de ses foyers par un incendie. Mais Tépoque 
et les lieux donnaient un tout antre intérêt à 
cette masse d'hommes. 

En efkX , un observateur , initié dans le se- 
cret des discordes civiles qui agitaient alors la 
France , aurait pu facilement reconnaître le 
petit nombre de citoyens sur la fidélité des- 
quels la République devait compter dans cette 
troupe , presque entièrement composée de gens 
qui , quatre ans auparavant , avaient porté les 
armes contre elle. 

Un dernier trait assez saillant ne laissait aucun 
doute sur les opinions qui divisaient ce ras- 
semblement. Les républicains seuls marchaient 
avec une sorte de gaieté. Quant aux autres 
individus de fà troupe , s'ils offraient des diffé- 
rences sensibles dans leurs costumes, ils avaient 
sur leurs figures et dans leurs attitudes cette 
expression uniforme que donne le malheur. 
Bourgeois et paysans, tous gardaient l'empreinte 
d'une mélancolie profonde , leur silence avait 
quelque chose de farouche , et ils semblaient 
courbés sous le joug d'une même pensée, ter- 
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rible sans doute, mais soigœusemeat cachée , 
car lears figures étaient impénétrables. La 
lenteur peu ordinaire de leur marche pouvait 
seuleçaent trahir de secrets calculs. 

De temps à autre , quelques-uns d'entre eux 
remarquables par des chapelets suspendus h 
leur cou , malgré le danger qu'ils couraient à 
conserver ce signe d'une religion détruite , se- 
couaient leurs cheveux et relevaient la tête 
avec défiance. Alors ils examinaient à la dé- 
robée les bois , les sentiers et les rochers dont 
la route ét^it encaissée , mais de Tair dont un 
chien , mettant le nez au vent , essaie de subodo- 
rer le gibier. Puis , n'entendant que le bruit 
monotone des pas de leurs silencieux compa* 
gnons , ils baissaient de nouveau leurs têtes et 
reprenaient leur contenance de désespoir , sem- 
blables à des criminels emmenés au bagne pour 
y viv«*e , pour y mourir. 

La marche de cette colonne sur Mayenne , 
les élémens hétérogènes qui la composaient et 
les divers sentimens dont elle était animée s'ex- 
pliquaient assez naturellement par la présence 
d'une autre troupe qui formait la tète du dé- 
tachement. 

Cent cinquante soldats environ marchaient 
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en avant avec armes et bagages , sous le com- 
mandement d'un chef de demi-brigade. Il n'est 
pas inutile de faire observer à ceux qui n'ont 
pas assisté au drame de la révolution, que 
cette dénomination remplaçait le titre de colo- 
nel, proscrit par les patriotes comme trop aris- 
tocratique. 

Ces soldats appartenaient au dépÀt d'une 
demi-brigade d'infanterie en séjour à Mayenne. 
Dans ces temps de discordes , les habitans de 
l'Ouest avaient appelé tous les soldats de la ré- 
publique , des bleus. Ce surnom était dû à ces 
premiers uniformes bleus et rouges dont le 
souvenir est encore assez frais pour en rendre 
la description superflue. Le détachement des 
bleus servait donc d'escorte à ce rassemblement 
d'hommes presque tous mécontens d'être diri- 
gés sur Mayenne, où la discipline militaire 
devait promptement leur donner un même es- 
prit , une même livrée et l'uniformité d'allure 
qui leur manquait alors si complètement. 

Cette colonne était le contingent péniblement 
obtenu du district de Fougères, et dû' par lui 
dans la levée que le Directoire exécutif de la 
république française avait ordonnée , par une 
loi du 10 messidor précédent. Le gouvernement 
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avait demandé cent millions et cent mille hom- 
mes , afin d'envoyer de prompts secours à ses 
armées, alors battues par les Autrichiens en 
Italie , par les Prussiens en Allemagne , et 
menacées en Suisse par les Russes, auxquels 
Suwarow faisait espérer la conquête de la 
France. 

Les départemens de l'Ouest , connus sous le 
nom de Vendée , la Bretagne et une portion de 
la Basse-Normandie , pacifiées depuis trois ans 
par les soins du général Hoche , après une 
guerre de quatre années , paraissaient avoir 
saisi ce moment pour recommencer la lutte. 

En présence de tant d'agressions, la républi- 
que retrouva sa primitive énergie. Elle avait 
d'abord pourvu à la défense des départemens 
attaqués^ en en remettant le soin auxhabitans 
patriotes par un des articles de la loi de messi' 
dor. En effet, le gouvernement, n'ayant ni 
troupes ni argent dont il pût disposer à l'inté- 
rieur, éluda la difficulté par une gasconnade lé- 
^slative ; et , ne pouvant rien envoyer aux dé- 
partemens insurgés, il leur donnait sa confiance. 
Peut-être espérait-il aussi que cette mesure , en 
armant les citoyens les uns contre les autres , 
^étoufferait l'insurrection dans son principe. 
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Cet article , source de funestes représailles , 
était aiasi con^u : 

// sera organisé des compagnies franches dans 
les départemens de l'Ouest. 

Cette disposition impolitique fit prendre à 
rOuest une attitude si hostile , que le Direc- 
toire désespéra d'en triompher de prime abord. ' 
Aussi , peu de jours après , demanda-t-il aux 
Assemblées des mesures particulières relative- 
ment aux légers contingens dus en vertu de 
l'article qui autorisait les compagnies franches. 

Donc , une nouvelle loi promulguée quelques 
jours avant le commencement de cette histoire, 
et rendue le troisième jour complémentaire de 
l'an VU , ordonnait d'organiser en légions ces 
faibles levées d'hommes. Elles devaient porter 
le nom des départemens de la Sarthe, de 
l'Orne, de la Mayenne, d'Ile-et-Vilaine, du 
Morbihan , de la Loire-Inférieure et de Maine-et- 
Loire ^ et ces légions, disait la loi, spécialement 
employées à combattre les Chouans , ne pour- 
raient sous aucun prétexte être portées aux fron- 
tières. 

Ces détails fastidieux , mais ignorés , donnent 
à cette époque une physionomie particulière , 
et servent à expliquer la marche du troupeau 
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d'hommes conduit par les bleus. Peut-être 
n'est-il cependant pas superflu d'ajouter que ces 
belles et patriotiques déterminations directo- 
riales n'ont jamais reçu d'autre exécution que 
leur insertion au Bulletin des Lois, N'étant plus 
soutenus par de grandes idées morales , par le 
pati \ '^tisme ou par la Terreur , qui les rendait 
naguère exécutoires , les décrets de la républi- 
que créaient des millions et des soldats dont rien 
n'entrait ni au trésor ni à l'armée. Le ressort de 
la révolution s'étant usé en des mains inhabiles, 
les lois recevaient dans leur application l'em- 
preinte des circonstances au lieu de les dominer. 

Les départemens de la Mayenne et d'Ile-et- 
Vilaine étaient alors commandés par un vieil 
officier qui, jugeant sur les lieux l'opportunité 
des mesures à prendre , voulut essayer d'arra- 
cher à la Bretagne ses contingens , et surtout 
celui de Fougères, l'un des plus redoutables 
foyers de la chouannerie. 11 espérait ainsi affai- 
blir les forces de ces districts menacans. 

Il profita des prévisions illusoires de la loi 
pour affirmer qu'il équiperait et armerait sur- 
le-champ les réquisitionnaires y et qu'il tenait à 
leur disposition un mois de la solde promise par 
le gouvernement à ces troupes d'exception. 
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Quoique la Bretagne se refusât alors à toute 
espèce de service militaire , Topération réussit 
tout d'abord , sur la foi de ces promesses, et 
même avec une sorte de promptitude qui alarma 
cet officier. Mais c'était un de ces vieux chiens 
de guérite difficiles à surprendre aussitôt qu'il 
vit accourir au district une partie des contin- 
gens, il soupçonna quelque motif secret à cette 
prompte réunion d'hommes ; et peut-être de- 
vina- t-il juste en croyant qu'ils voulaient se pro- 
curer des armes. Alors , sans attendre les 
retardataires , il prit des mesures pour tâcher 
d'effectuer sa retraite sur Alençon , afin de se 
rapprocher des pays soumis. 

Cependant l'insurrection croissante de ces 
contrées rendait le succès de ce projet très-pro- 
blématique. Mais cet officier, qui, selon ses in- 
structions , gardait le plus profogid secret sur 
les malheurs de nos armées et sur les nouvelles 
peu rassurantes parvenues de la Vendée , avait 
tenté , dans la matinée où commence cette his- 
toire, d'arriver à Mayenne par une marche 
forcée. Là , il se promettait bien d'exécuter la 
loi suivant son bon vouloir , en remplissant les 
cadres de sa demi-brigade avec ses conscrits 
bretons. 
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Ce mot de conscrit, devenu plus tard si 
célèbre , avait remplacé pour la première fois , 
dans les lois, le nom de réquisitionnaires , 
primitivement donné aux recrues républi- 
caines. 

Avant de quitter Fougères, il avait fait pren- 
dre secrètement à ses soldats les rations de pain 
nécessaires à la subsistance de tout son monde, 
afin de ne pas éveiller l'attention des conscrits 
sur la longueur de la route. Il comptait bien ne 
pas s'arrêter à Tétape d'Ernée , où^ revenus de 
leur étonnement , les hommes du contingent au- 
raient pu s'entendre avec les chouans répandus 
dans les campagnes voisines. 

Le morne silence qui régnait dans la troupe 
des réquisitionnaires surpris par la manœuvre 
du vieux républicain , etJa lenteur de leur mar- 
che sur cette .montagne , excitaient au pi us haut 
degré la défiance de ce chef de demi-brigade , 
nommé Hulot. Les traits les plus saillans de la 
description qui précède , étaient pour lui d'un 
vif intérêt. Aussi marchait-il silencieusement ; 
au milieu de cinq jeunes officiers qui , tous, res- 
pectaient la préoccupation de leur chef. Mais 
au moment oii Hulot parvint au faite de la Pè- 
lerine , il tourna tout à coup la tète , comme 
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par instiaci , pour inspecter les visages inquiets 
des réquisitîonnaires , et ne tarda pas à rompre 
le silence. 

En effet , le retard progressif de ces Bretons 
avait déjà mis entre eux et leur escorte une dis- 
tance d'environ deux cents pas. Hulot fit alors 
une grimace qui lui était particulière : 

— Que diable ont donc tous ces muscadins-là? 
s*écria-t-il d'une voix sonore. Nos conscrits fer- 
ment le compas au lieu de Fouvrir , je crois ! )» 

A ces mots , les officiers qui l'accompagnaient 
se retournèrent par un mouvement spontané as- 
sez semblable au réveil en sursaut que cause un 
bruit soudain. Les sergens, les caporaux les 
imitèrent , et la compagnie s'arrêta sans avoir 
entehdu le mot soubaité de : 

— Halte ! 

Si d'abord les officiers jetèrent un regard sur 
le détachement qui , semblable à une longue 
tortue, gravissait la montagne de la Pèlerine, ces 
cinq jeunes gens que la défense de la patrie avait 
arrachés , comme tant d'autres , à des études 
distinguées , et chez lesquels la guerre n'avait 
pas encore éteint le sentiment des arts, furent 
assez frappés du spectacle qui s'offrit à leurs 
regards pour laisser sans réponse une obser- 



CHAPltRE I. 27 



vation dont ib ignoraient toute Timportance. 

Quoiqu'ils vinssent de Fougères oii le tableau, 
qui se présentait alors à leurs yeux , se voit 
également, mais avec les différences que le 
changement de perspective lui fait subir , ils ne 
purent se refuser à l'admirer une dernière fois , 
semblables à ces dilettanti auxquels une musique 
donne d'autant plus de jouissances qu'ils en con- 
naissent mieux les détails. 

Du sommet de la Pèlerine apparaît aux yeux 
du voyageur la grande vallée du Coûesnon dont 
la ville de Fougères occupe à l'horizon l'un des 
points culminans. Son château domine , enhaut 
du rocher ou il est bâti , trois ou quatre routes 
importantes ^ position qui la rend une des clefs 
de la Bretagne. 

Les officiers découvraient alors, dans toute 
son étendue, ce bassin aussi remarquable par la 
prodigieuse fertilité de son sol que par la variété 
de ses aspects. De toutes par ts^ des montagnes de 
schiste s'élèvent en amphithéâtre ."Elles déguisent 
leurs flancs grisâtres sous des forêts de chênes, 
et recèlent dans leurs versans des vallons pleins 
de fraîcheur. Ces rochers décrivent une vaste 
enceinte , circulaire en apparence , au fond de 
laquelle s'étend avec mollesse une immense 
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prairie dessinée comme un jardin anglais. La 
multitude de haies vives qui entourent d'irrégu- 
liers et de nombreux héritages , tous plantés 
d*arbres , donnent à ce tapis de verdure une 
physionomie rare aux paysages de la France , et 
il enfermait de féconds secrets de beauté dans 
ses contrastes multipliés dont les effets étaient 
assez larges pour saisir les âmes les plus froides. 

En ce moment , la vue de ce pays était ani- 
mée de cet éclat fugitif dont la nature se platt à 
revêtir parfois ses impérissables créations. Pen- 
dant que le détachement traversait la vallée , le 
soleil levant avait lentement dissipé ces vapeurs 
blanches et légères qui , dans les matinées de 
septembre . voltigent sur les prairies. Alors , à 
rinstant oii les soldats se retournèrent, une 
invisible main semblait enlever à ce paysage le 
dernier des voiles dont elle l'aurait enveloppé , 
nuées unes , semblables à ce linceul de gaze dia- 
phane qui couvre les bijoux précieux et à travers 
lequel ils brillent imparfaitement, en excitant la 
curiosité. 

Dans le vaste horizon que les voyageurs 
embrassèrent , le ciel n'offrait pas le plus léger 
nuage qui pût faire croire , par sa clarté d'ar- 
gent , que cette immense voûte bleue fût le fir- 
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manient ; elle ressemblait à une écbarpe sup- 
portée par les cimes inégales des montagnes et 
placée dans les airs pour protéger cette magni- 
, fîque réunion de champs , de prairies ,. de ruis- 

seaux , et de bocages. 

t^. Les officiers ne se lassaient pas d'examiner 

cet espace oiî jaillissaient tant de beautés cham- 
pêtres. Les uns hésitaient long-temps à faire un 
choix parmi Fétonnanle multiplicité de ces bos- 
quets que les teintes sévères de quelques touf- 
fes jaunies enrichissaient des couleurs du bronze, 
et que le vert émeraude des prés irrégulière- 
ment coupés , faisait encore ressortir. Les au- 
tres s'attachaient aux contrastes offerts par des 
champs rougeàtres oiî le sarrasin récolté s'éle- 
vait en gerbes coniques semblables aux fais- 
ceaux d'armes que le soldat amoncelé au bi- 
vouac, et séparés par d'autres champs que 
doraient le guéréts des seigles moissonnés. Çà 
et là , l'ardoise sombre de quelques toits d'oiî 
sortaient de blanches fumées ; puis les tran- 
chées vives et argentées que produisaient les 
ruisseaux tortueux du Couësnon, attiraient 

^ l'œil par quelques-uns de ces pièges d'optique 
qui rendent l'ame indécise et rêveuse. 

La fraicheur embaumée des brises d'automne, 
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la senteur forte et végétale des forêts, s'éle- 
vaient comme un nuage d'encens et enivraient 
les admirateurs de ce beau pays. Ils en contem- 
plaient avec ravissement les fleurs inconnues , 
la végétation vigoureuse , la verdure rivale de 
celle des Iles d'Angleterre dont il est à peine 
séparé et dont il porte même le nom. 

Quelques bestiaux animaient cette scène déjà 
si dramatique. Les oiseaux chantaient, et fai- 
saient ainsi rendre à la vallée une suave , une 
sourde mélodie qui frémissait dans les airs. 

Mais si l'imagination recueillie veut aperce- 
voir pleinement les riches accidens d'ombre et 
de lumière , les horizons vaporeux des monta- 
gnes , les fantastiques perspectives qui nais- 
saient des places oiî manquaient les arbres , où 
s'étendaient les eaux , où s'abaissaient de co- 
quettes sinuosités ; si le souvenir colorie , pour 
ainsi dire , ce dessin aussi fugace que le moment 
où il est pris , les personnes , pour lesquelles 
ces tableaux ne sont pas sans mérite , auront 
une image imparfaite du magique spectacle 
dont l'ame encore impressionnable des jeunes 
officiers fut comme surprise. 

Pensant alors que ces pauvres réquisitionnai- 
res abandonnaient à regret leur pays et leurs 
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chères coutumes pour aller mojfl*ir peut-être en 
des terres étrangères, ils leur pardonnèrent 
involontairement un retard qu'ils comprenaient. 
Puis , avec cette générosité naturelle aux sol- 
dats, ils déguisèrent leur condescendance , sous 
un feint désir d'examiner les positions militai- 
res de cette belle contrée. 

Mais Holot , qu'il est nécessaire d'appeler le 
Commandant y pour éviter de lui donner le nom 
peu harmonieux de Chef de demi-Brigade , était 
un de ces militaires qui , dans un danger pres- 
sant , ne sont pas hommes à se laisser prendre 
aux charmes des paysages , quand même ce se- 
raient eenx du paradis terrestre. Il secoua donc 
la tète par un geste négatif , et contracta deux 
gros sourcils noirs qui donnaient une expres- 
sion sévère à sa physionomie. 

—^Pourquoi, diable! ne viennent-ils pas? 
demanda-t-il pour la seconde fois de sa voix 
grossie par les fatigues de la guerre. Y a-t-il 
dans le village quelque bonne vierge à laquelle 
ils donnent une poignée de main ? 

— Tu demandes pourquoi! répondit une voix 
inconnue. 

En entendant des sons qui semblaient partir 
de la corne avec laquelle les paysans de ces 
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vallons rassemblent leurs troupeaux , le com- 
mandant se retourna brusquement comme s*il 
eût senti la pointe d'une épée , et vit à deux pas 
de lui un personnage encore plus bizarre qu'au- 
cun de ceux emmenés à Mayenne pour servir la 
république. 

Cet inconnu , bomme trapu , large des épau- 
les , lui montrait une tète presque aussi grosse 
que celle d'un bœuf , avec laquelle elle avait 
plus d'une ressemblance. Ses narines étaient 
épaisses et son nez court. Ses larges lèvres re- 
troussées par des dents blanches comme de la 
neige , ses grands et ronds yeux noirs garnis de 
sourcils menaçans , ses oreilles pendantes et ses 
cheveux roux appartenaient moins à notre belle 
race caucasienne qu'au genre des herbivores. 
Enfin l'absence complète des autres caractères 
de l'homme social rendait sa tète nue plus re- 
marquable encore. 

Cette face, comme bronzée par le soleil et 
dont les anguleux contours offraient une vague 
analogie avec le granit qui forme le sol de ces 
contrées , était la seule partie visible du corps 
de cet être singulier. A partir du cou , il était 
enveloppé d'un sarreau , espèce de blouse en 
toile rousse plus grossière encore que celle des 
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pantalons des réquisitionnaires les moins for- 
tunés. 

Ce sarreau, dans lequel un antiquaire aurait 
reconnu la saye ( saga) ou le sayon des Gaulois , 
finissait à mi-corps, en se rattachant à deux 
fourreaux de peau de chèvre par des morceaux 
de bois grossièrement travaillés et dont quel- 
ques-uns gardaient leur écorce.Les peaux de 
biques , pour parler la langue du pays , qui lui 
garnissaient les jambes et les cuisses , ne lais- 
saient distinguer aucune forme humaine. Des 
sabots énormes lui cachaient les pieds. Ses 
longs cheveux luisans , semblables aux poils de 
ses peaux de chèvres , tombaient de chaque côté 
de sa figure^ séparés en deux parties égales, et 
pareils aux chevelures de ces statues du moyen 
âge qu'on voit encore dans quelques cathédrales. 

Au lieu du bâton noueux que les réquisition- 
naires portaient sur leurs épaules , il tenait ap- 
puyé sur sa poitrine , en guise de fusil , un fouet 
énorme dont le cuir habilement tressé paraissait 
avoir une longueur double de celle des fouets 
ordinaires. 

La brusque apparition de cet être bizarre 

semblait facile à expliquer. Au premier aspect , 
quelques officiers supposèrent que Finconou 

3. 
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était un réquisitioanaire qui se repliait sur la 
colonne en la voyant arrêtée. Néanmoins, l'ar- 
rivée de cet homme étonna singulièrement le 
commandant. S'il n*en parut pas le moins du 
monde intimidé , son front devint toutefois 
soucieux; et, après avoir toisé l'étranger, il 
répéta machinalement et comme occupé de pen- 
sées sinistres : 

— Oui, pourquoi ne viennent-ils pas? le 
sais-tu, toi? 

— C'est que , répondit le sombre interlocu- 
teur avec un accent qui prouvait une assez 
grande difficulté de parler français ; c'est que 
là , dit-il en étendant sa rude et large main vers 
Ernée, là est le Maine; et là, finit la Bre- 
tagne ! . . . 

Puis il frappa fortement le sol en faisant tom- 
ber l'énorme manche de son fouet aux pieds 
même du commandant. 

L'impression produite , sur les spectateurs de 
cette scène , par la harangue laconique de l'in- 
connu , ressemblait assez à celle que donnerait 
un coup de tam-tam frappé au milieu d'une mu- 
sique. Le mot de harangue suffit à peine pour 
rendre toute la haine , les regrets et les désirs 
de vengeance qu'exprimèrent son geste hautain, 
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sa parole brève, 8a contenance empreinte d'une 
énergie farouche et froide. La grossièreté de cet 
honune taillé comme à coups de hache , sa 
noueuse écorce , la stupide ignorance gravée sur 
ses traits , en faisaient une sorte de demi-dieu 
barbare. Il gardait une attitude prophétique et 
apparaissait là comme le génie même de la Bre- 
tagne , qui se relevait d'un sommeil de trois an- 
nées 9 pour recommencer une guerre on la vic- 
toire ne se montra jamais sans de doubles 
crêpes. 

— Voilà un joli coco ! dit Hulot en se par- 
lant à lui-même. Il m'a l'air d'être l'ambassadeur 
de gens qui s'apprêtent à parlementer à coups 
de fusil. 

Après avoir grommelé ces paroles entre ses 
dents , le commandant promena successivement 
ses regards de cet homme au paysage , du 
paysage au détachement , du détachement sur 
les talus abruptes de la route dont les hauts 
genêts de la Bretagne ombrageaient les crêtes ; 
puis il les reporta tout à coup sur l'inconnu , 
auquel il fit subir comme un muet interroga- 
toire qu'il termina en lui demandant brusque- 
ment. 

— D'oiî viens- tu ? 
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Son œil avide et perçant cherchait à devi- 
ner les secrets de ce visage impénétrable qui , 
pendant cet intervalle , avait pris la niaise ex- 
pression de torpeur dont s'enveloppe un pay* 
san au repos. 

— Du pays des Gars J répondit rhomme sans 
manifester aucun trouble. 

— Ton nom ? 

— Marche-à'terre. 

— Pourquoi portes-tu encore un surnom de 
Chouan ? 

Marche-à-terre ^ puisqu'il se donnait ce nom , 
regarda le commandant d'un air d'imbécillité si 
profondément vraie , que le militaire crut n'avoir 

pas été compris. 

— Fais-tu partie de la réquisition de Fou- 
gères ? 

A cette demande , Marche-à-terre répondit 
par un de ces : je ne sais pas , dont l'inflexion 
désespérante arrête tout entretien. Il s'assit 
tranquillement sur le bord du chemin ^ tira de 
son sarreau quelques morceaux d'une mince et 
noire galette de sarrasin , repas national dont 
les tristes délices ne peuvent être comprises 
que des Bretons , et se mit à manger avec une 
indifférence stupide. Il faisait croire à une ab- 
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sence si complète de toute intelligence , que les 
officiers le comparèrent tour à tour , dans cette 
situation , à un des animaux qui broutaient les 
gras pâturages de la vallée , aux sauvages de 
l'Amérique ou à quelque naturel du cap de 
Bonne- Espérance . 

Trompé par cette attitude, le commandant 
lui-même n'écoutait déjà plus ses inquiétudes 
passagères , lorsque , jetant un dernier regard 
de prudence à l'homme qu'il soupçonnait être 
le hérault d'un prochain carnage , il en vit les 
cheveux , le sarreau , les peaux de chèvre cou- 
verts d'épines , de débris de feuilles , de brins 
de bois et de broussailles , comme si ce chouan 
eût fait une longue route à travers les halliers. 
Alors il lança un coup-d'œil significatif au lieu- 
tenant Gérard près duquel il se trouvait , lui 
serra fortement la main et dit à voix basse : 

— Nous avons été chercher de la laine , mais 
nous allons revenir tondus. 

Tous les officiers étonnés se regardèrent en 
silence. 
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La scène précédente recevra quelque lumière 
d'une courte digression qu'il convient de pla- 
cer ici , pour faire partager les craintes du com- 
mandant Hulot à certaines personnes casaniè- 
res habituées à douter de tout , parce qu'elles 
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ne voient rien, et qui pourraient contredire 
l'existence de Marche- à- terre et des honnêtes 
paysans de l'ouest. 

Le mot Gars , que Ton prononce Gâ , est un 
débris de la langue celtique. Il a passé du bas- 
breton dans le français , et ce mot est , de notre 
langage actuel , celui qui contient le plus de 
souvenirs antiques. 

Le gais était l'arme principale des Galls ou 
Gaulois; Gaisde signifiait armé; gais y bra- 
voure ; gas , force. Ces rapprochemens prou- 
vent la parenté du mot gars avec ces expres- 
sions de la langue de nos ancêtres. 11 a de 
l'analogie avec le mot latin vir^ homme , racine 
de virius, force , courage.* Cette dissertation 
trouve son excuse dans sa nationalité; puis, 
peut-être, servira-t-elle à réhabiliter, dans 
l'esprit de quelques personnes , les mots : gars^ 
garçon y garçonnette, garce , garcette y généra- 
lement proscrits du discours comme mal séans^ 
mais dont l'origine est si guerrière et qui se 
montreront çà et là dans le cours de cette histoire. 

— C'est une fameuse garce ! est un éloge peu 
compris que recueillit madame de Staël dans 
un petit canton du Yendômois où elle passa 
quelques jours d'exil. 
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La Bretagne est, de toute la France , le pays 
où les mceurs gauloises ont laissé les plus fortes 
empreintes. Les parties de cette province oii , 
même de nos jours , la vie sauvage et l'esprit 
superstitieux de nos rudes aieux sont restés , 
pour ainsi dire, flagrans, se nomment le pays 
dés Gars» Lorsqu'un canton est habité par nom'- 
bre de sauvages semblables à celui qui vient de 
comparaître dans ce récit , les gens de la çon* 
trée disent : Les gars de telle paroisse. 

Ce nom classique est comme une récompense 
de la fidélité avec laquelle ils s'efforcent de 
conserver les traditions du lainage et des 
mœurs galliques. Aussi leur vie garde-t-elle de 
pro£mds vestiges des croyances et des prati- 
ques superstitieuses dés aiMïiens temps. Là , les 
coutumes féodales sont encore respectées. Là , 
les antiquaires retrouvent debout les monumens 
4ns druides. Là , le ^éaie de la civilisation mo- 
' deme s'effiraie de pénétrer à travers d'immen^ 
ses forêts primordiales. Une incroyable férocité, 
un entétemeint brutal, mais aussi la foi du 
serment; l'absence complète de nos lois, de nos 
mesura , de notre habillement , de nos monnaies 
nouvelles , de notre langage , mais aussi une 
simplicité patriarcale et[d'béroïques vertus ^9^ 
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cordent à rendre les habitans de ces campa- 
gnes plus sauvages et plus pauvres de combi- 
naisons intellectuelles que ne le sont les Mohicans 
et les Peaux rouges de TAmérique septentrio- 
nale. La place que la Bretagne occupe au cen- 
tre de TEurope la rend beaucoup plus curieuse 
à observer que ne l'est le Canada. Entouré de 
lumières dont il ne ressent pas la bienfaisante 
chaleur , ce pays ressemble à un charbon glacé 
qui reste obscur et noir au sein d'un brillant 
foyer. 

Les efforts tentés par quelques bons esprits 
pour conquérir à la vie sociale et à la prospé- 
rité cette belle partie de la France, si riche de 
trésors ignorés , les tentatives du gouvernement 
même, meurent au sein de l'immobilité de 
toute une population vouée aux pratiques d'une 
immémoriale routine. 

Ce malheu]^ s'explique assez par la nature 
d'un sol encore sillonné de ravins , de torrens , 
de lacs et de marais ; hérissé de haies et de bas- 
tions en terre qui font , de chaque champ , une 
citadelle ; privé de routes el de canaux ; puis , 
par l'esprit d'une population ignorante, livrée à 
des préjugés dont les détails de cette histoire 
feront peut-être ressortir les dangers, et qui 
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ne veut pas de notre moderne agriculture. 
La disposition pittoresque de ce pays , les su- 
perstitions de ses habitans excluent et la concen- 
tration des individus et les bienfaits amenés par 
la comparaison , par rechange des idées. Là 
point de villages. Les constructions précaires 
<j[ue l'on nomme des logis sont clairsemées à tra- 
vers la contrée. Chaque famille vit dans un dé- 
sert. Les seules réunions connues sont les assem- 
blées éphémères que le dimanche ou les fêtes de 
la religion consacrent à la paroisse. Ces réunions 
silencieuses, dominées par le Recteur , le seul 
mattre de ces esprits grossiers , ne durent que 
quelques heures. Après avoir entendu la voix 
terrible de ce prêtre , le paysan retourne pour 
une semaine dans sa demeure insalubre. 11 en 
sort pour le travail , il y rentre pour dormir. 
S'il y est visité , c'est par ce recteur , l'ame de 
la contrée. Aussi , était-ce à la voix de ce prêtre 
que des milliers d'hommes se ruèrent sur la ré- 
publique, et que ces parties de la Bretagne 
fournirent 7 cinq ans avant l'époque à laquelle 
commence cette histoire , des masses de néophi- 
tes à la première chouannerie. 

Les frères Cottereau, hai:dis contrebandiers 
qui donnèrent leur nom à cette guerre , exer- 



44 LES G10UAN9. 



eftiékit leur périlleux métier de Laval à Fougières. 
Mais les insurrections de ces campagnes n'eu- 
rent rien de noble , et l'on peut dire avec assu- 
rance que si la Vendée fit du brigandage une 
guerre, la Bretagne fit de la guerre un brigan- 
dage. La Proscription des princes , la religion 
détruite , ne furent pour les chouans que des 
prétextes de pillage , et les érénemens de cette 
lutte intestine contractèrent quelque chose de 
la sauvage âprété qu'ont les moeurs en ces con- 
trées. 

Aussi, quand de vrais dé^seurs delà monar- 
chie vinrent recruter des soldats parn» ces po- 
pulationsignorantes et belliqueuses , ils essayè- 
rent de donner, sons le drapeau blanc, quelque 
grandeur à ces tristes entreprises qui avaient 
rendu la chouannerie odieuse. Leurs nobles ef- 
forts furent inutiles , et les chouans sont restés 
comme un mémorable exemple du danger de 
remuer les masses peu civilisées d'un pays. 

Le tableau de la première vallée offerte par 
la Bretagne aux yeux du voyageur, la peinture 
des hommes qui composaient le détachement 
des réquisitionnaireS , la description du gars 
apparu sur le sommet de la Pèlerine , donnent 
en raccourci une fidèle imago de la province et 
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de ses habitans. Une imagination exercée peut , 
d'après ces détails , concevoir le théâtre et les 
înstrumens de la ^erre. 

Là en étaient les élémens. Les haies si fleu- 
ries de ces belles yalléçs cachaient alors d'invi- 
sibles agresseurs. Alors chaque champ était une. 
forteresse, chaque arbre méditait un piège, cha- 
que vieux tronc de saule creux gardait un stra- 
tagème. Le lieu du combat était partout. Les 
fusils attendaient au coin des routes les bleus 
que de jeunes filles attiraient en riant sous le 
feu des canons, sans croire être perfides. Elles 
allaient en p^erinage avec leurs pères et leurs 
frères demander des ruses et des absolutions à 
des vierges de bois vermoulu. La religion ou 
plutôt le fétichisme de ces créatures ignorantes 
désarmait le meurtre de ses remords. Aussi une 
fois cette lutte engagée, tout le pays devenait-il 
dangereux: le bruit comme le silence, la grâce 
comme la terreur. Il y avait de la conviction dans 
ces trahis4Mis : c'était des sauvages qui servaient 
Dieu et le roi, à la manière dont les Natchez font 
la guerre. 

Mais pour rendre exacte et vraie en tout 
point la peinture de cette lutte , l'historien doit 
i^onter qu'au moment où la paix de Hoche fut 

4. 
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sigaéc; la contrée entière redevint et riante et 
amie. Les familles, qui, la veille, se déchiraient 
encore, le lendemain soupèrent sans danger sous 
le même toit. 

A l'instant oiî Hulot reconnut les perfidies 
secrètes que trahissait la peau de chèvre de 
Marche-à-terre , il resta convaincu de la rup- 
ture de cette heureuse paix due au génie de 
Hoche et dont il avait espéré le maintien. Ainsi 
la guerre renaissait sans doute plus terrible à 
la suite d'une inaction de trois années .« La ré- 
volution , adoucie depuis le 9 thernudor , allait 
peut-être reprendre le caractère de terreur qui 
la rendit haïssable aux esprits modéfés. Voir 
des Anglais avait donc , comme- toujours ,* aidé 
aux discordes de la France , et la- république , 
abandonnée du jeune Bonaparte qui ^semblait 
en être le génie tutélaire-, paraissait hors d'état 
de résister à tant d'ennemis. Le plu» cruel se 
montrait le dernier. La guerre civile , annoncée 
par mille petits soulèvemens partiels , prenait 
un caractère de gravité tout nouveau , du mo- 
ment oiî les chouans concevaient le dessein d'at- 
taquer une aussi forte escorte. 

Telles étaient les réflexions qui se déroulè- 
rent dans l'esprit de Hulot , quoique d'une ma- 
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DÎère beaucoup moins succincte , dès qu'il crut 
apercevoir , dans Tapparition de Marche-à 
terre, l'indice d'une embuscade habilement pré- 
parée , car lui seul était dans le secret de son 
danger. 

Le silence dont fut suivie la pjirase prophé- 
tique du «commandant à Gérard , et qui termine 
la scène précédente , servit à Hulot pour recou- 
vrer son sang-froid. Le vieux soldat avait pres- 
que chancelé. Il ne put chasser les nuages qui 
Gouvrir^t son front quand il vint à penser 
qu'il était environné déjà des horreurs d'une 
guerre dont les Cannibales auraient peut-être 
«enié les atrocités. 

Le capitaine Merle et le lieutenant Gérard , 
ses deux amis , cherchant à s'expliquer la ter- 
reur 9 si nouvelle pour eux , dont témoignait la 
figure de leur chef, contemplaient Marche-à- 
terre mangeant sa galette au bord du chemin y 
sans pouvoir établir le moindre rapport entre 
cette espèce d'animal et l'inquiétude de leur in- 
trépide commandant. 

Mais le visage de Hulot s'éclaircit bientôt. 
Tout en déplorant les malheurs de la France , 
il se rejouit d'avoir à combattre pour elle y et 
se promit joyeusement de ne 'pas être la dupe 
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dtÈ chcmans et de pénétrer Ifiomme si tétié'- 
breuêement rusé <]u'ils lui faisaient i*honnear 
cfemployer «ontre lai. 

Avant de prendre aucune résolution, il se 
mit à examiner la position dans laquelle ses 
ennemis voulaient le surprendre. En voyant 
<|ue le chemin, au milieu duquel il se trou-^ 
vait engagé, passait dans une espèce de-gorge 
peu profonde à la vérité, mais flanquée de 
bois , et où aboutissaient plusieurs sentiers , 
il fronça fortement ses gros sourcils noirs , puis 
dit à ses denx amis , d^une vtnx sourde et très<^ 
émue : 

— Nous sommes dans un guêpier ! 

-^ £t de quoi donc avez^vous peur t demanda 
Gérard, 

— Peur! reprit le commandant , oui , peur. 
J'ai toujours eu peur d'être fusillé comme im 
ehien au détour d'un bois sans qu'on vous crie : 
Qui vive ! 

< — Bah ! cbt Merle en riant , qui vive ! est 
aussi un préjugé. 

— Nous sommes donc vraiment en danger ? 
demanda Gérard aussi étonné du sang-froid de 
Hulol qu'il l'avait été de sa passagère terreur. 

— Chut f dit le commandant , nous sommes 



dans la gueirie do l<mp , il y fait nràr eomme 
dans ua four , et j'essaie à lire mon alphabet. 
Heurensement , reprit-il que nous tenons le 
haut de cette c6te ! 

Il la décora d'une épithète énergique ; piiis 
aîauta: 

» Mais je ûcàrai peut-être par y Toîr clair. »* 

Le commandant, attirant à lai les deux offi- 
ciers , cerna Marche^à-terre. 

Le Gars feignit de croire qu'il les gênait , et se 
lera promptement. 

M Reste là , chenapan ! lui cria Hulot en le 
poussant et le faisant retomber sur le talus où 
il s'était assis. 

De ce moment, le chef de demi-brigade ne 
cessa de regarder attentivement l'insouciant 
Breton. 

u Mes amis , reprit-il alors en parlant à voix 
basse aux deux officiers , il est temps de vous 
dire que la boutique est enfoncée là bas. Le Di- 
rectoire , par suite d'un remue-ménage qui a 
eu lieu aux* assemblées, a encore donné un 
coup de balai à nos affaires. Ces pentarques , 
ou patitînii , c'est plus français , de directeurs 
viennent de perdre une bonne lame. Bernadotte 
n'en veut plus. 
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« Qui le remplace? » demanda vivement Gé- 
rard. 

— Milet-Mureau , une vieille perruque. On 
choisit là un bien mauvais temps poar laisser 
naviguer des mâchoires ! Voilà des fusées qui 
partent sur les c6tes. Tous ces hannetons 
de Vendéens et de chouans sont en l'air, et 
ceux qui sont derrière ces marionnettes-là ont 
bien su prendre le moment oii nous succombons* 

— Comment ! dit Merle. 

— Nos armées sont battues sur tous les points, 
reprit Hulot en étouffant sa voix encore davan- 
tage. Le chouans ont déjà intercepté deux fois 
les courriers , et je n'ai reçu mes dépèches et 
les derniers décrets qu'au moyen d'un exprès 
envoyé par Bernadotte au moment où il quittait 
le ministère. Des amis m'ont heureusement écrit 
confidentiellement sur cette débâcle. Fouché a 
découvert que le tyran Louis XVHl a été averti 
par des traîtres de Paris d'envoyer un chef à 
ses canards de l'intérieur. On pense que Barras 
trahit la république. Bref, Pitt et les prin- 
ces ont envoyé , ici , un ci-devant , homme 
vigoureux, plein de talent, qui voudrait, en 
réunissant les efforts des Vendéens à ceux des 
chouans , abattre le bonnet de la républi* 
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que. Ce camarade-là a débarqué dans le Mor- 
bihan. Je l'ai su le premier , et je Tai ap- 
pris aux malins de Paris. Le Gars est le nom 
qu'il s'est donné. Tous ces animaux-là , dit-il 
en montrant Marcfae-à-terre , chaussent des 
noms qui donneraient la colique à un honnête 
patriote s'il les portait. Or , notre homme est 
dans ce district. L'arrivée de ce chouan-là (il 
indiqua de nouveau Marche-à-terre) m'annonce 
qu'il est sur notre dos. Mais on n'apprend pas 
à un vieux singe à faire la grimace , et vous allez 
m'aider à ramener mes linottes à la cage et plus 
vite que çaj Je serais un joli coco si je me lais- 
sais engluercomme une corneille parce ci- devant 
qui arrive de Londres sous le prétexte d'avoir 
à épousseter nos chapeaux. 

En apprenant ces circonstances secrètes et 
critiques , les deux o£Eiciers , sachant que leur 
commandant ne s'alarmait jamais en vain , pri- 
rent alors cette contenance grave qu'ont les 
militaires au fort du danger , lorsque ce sont 
de. ces hommes fortement trempés et habitués 
à voir un peu loin dans les afiiedres humaines. 
Gérard voulut répondre, aGn d'apprendre toutes 
les nouvelles politiques dont le commandant 
paraissait taire une partie ^ mais un signe de 
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Hiiiot lai imposa silence, et tous les trois se 
mirent à regarder Marche-à*terre. 

Ce dernier ne donna pas la moindre marque 
d'émotion en se voyant sous la surreillance 
de ces hommes aussi redautaUes par leur in- 
telligence que par leur force corporeijie. La 
curiosibé des deux officiera» pour lesquels cette 
sorte de guerre était nouvelle, fut vivement 
excitée par le commencement d'une affaire 
qui ofiraitun intérêt presque roiaaneaque. Aussi 
voulurent-ils en plaisanta , mais au premier 
mot qui leur édiappa, Saki les regarda grave- 
ment et leur dit : 

— Tonneire de Dieu! n'allons pas fumer sur 
le tonneau de poudre, citoyens l C'est porter 
de Peau dans un panier que d'avoir du eourage 
hors de propos ! 

— Gérard , dit-ii enoiite en se penchant à 
l'oreille du lieutenant^ approeheErvoua inBOQ* 
siblement de ce brigand^^là et tenez vous ]Brèt 
à lui passer votre épée au travers du «orps.au 
moindre mouvement suspect, (^lant à moi, je 
vais prendre des mesures pour aonleDÎr la 4)on- 
versation , s'ils veulent bien l'entamer. 

Gérard inclina légèvemeot la tète en «i^M 
d'obéissance ^ puis ii se mit à contamp&er les 
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points dé rue de cette vallée avec laquelle on 
a pu se familiai^iser. il parut vouloir les examiner 
plos attentivement et marcha pour ainsi dire 
sur lui-même et sans afifectation ; mafis on pense 
bien que le paysage était la dernière chose qu'il 
observât. 

De son cèté, Marche*à«terre laissa complète- 
ment ignorer si la manoeuTre du lieutenant le 
mettait en péril , ii jouait avec le bout de son 
fouet , «t IVm «ût dit qu'il péchait à la ligne dans 
le fossé. 

Fendant qise Gérai<d essayait ainsi de prendre 
position devant les chouans, le commandant dit 
toot'tes à Mei^le : 

--^ bonnes dix hommes d'élite à un caporal 
et'ftilez fes poster vous-même au-dessus de nous 
à l'endroit du sommet de cette cète où le che- 
min s'élargit en formant un plateau , et d'oij 
vous apercevrez tm bon ruban de queue de la 
nnited'Emée. Cb^sissë;& une place où le che- 
min ne «sît pas ilanqoé de bois et d'où le capo- 
ral puisse surveiller la campagne. Appelez La- 
clef*de84cas«r8 , il est intelligent. Il n'y a point 
de quoi rire, je ne donnerais pas un dé- 
éme ém né^t^ peau , Si nous ne prenons pas no- 
tre bîaqae! 

TOIE I. 5 
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. Pendant que le capitaine Merle exécutait cet 
ordre avec une promptitude dont il comprenait 
tout rimportance , le commandant agita la main 
droite pour réclamer un profond silence des sol- 
dats dont il était entouré et qui causaient, en 
Jouant. 11 ordonna, par un autre geste, de re- 
prendre les armes. Lorsque le calme fut établi , 
il porta les yeux d'un côté de la route à l'autre, 
écoutant avec une attention inquiète, comme 
s'il espérait surprendre quelque bruit étouffé, 
quelques sons d'armes ou des pas précurseurs 
de la lutte attendue. Son œil noir et perçant sem« 
blait sonder les bois à des profondeurs extraor- 
dinaires ; mais ne recueillant aucun indice , 
il consulta le sable de la route , à la manière des 
sauvages 9 pour tâcher de découvrir quelques 
traces de ces invisibles ennemis dont il con- 
naissait l'audace et les avantages. 

Désespéré de ne rien apercevoir qui justifiât 
ses.craintes, il s'avança vers les côtés de la route, 
en gravit les légères collines avec peine , puis il 
en parcourut lentement les sommets. Tout à 
coup , sentant combien son expérience était utile 
au salut de sa troupe , il descendit. Son visage 
devint plus sombre, car dans ces temps-là 
les chefs regrettaient toujours de ne pas garder 



GHAPITRE II. 55 

pour eux seuls la tâche la plus périlleuse. 
Les autres officiers et les soldats, ayant remar- 
qué la préoccupation d*un chef dont ils aimaient 
le caractère et connaissaient la valeur , pensè- 
rent alors que son extrême attention annonçait 
un danger. Incapables d*en soupçonner la gra- 
vité, s'ils. restèrent immobiles et retinrent pres- 
que leur respiration , ce fut par instinct. Sem- 
blables à ces chiens qui cherchent à deviner les 
intentions de Fhabile chasseur dont ils ne com- 
prennent pas Tordre , mais obéissent ponctuel- 
lement , ces soldats regardèrent alternativement 
la vallée du Couësnon, les bois de la route 
et la figure sévère de leur commandant, en 
tâchant d'y lire leur sort. Ils se consultaient 
des yeux, et plus d'un sourire se répétait de bou- 
che en bouche. 

Quand Hulot fit sa grimace , Beau-pied , jeune 
sergent qui passait pour le bel-esprit de la com- 
pagnie , dit à voix basse : 

— Où diable nous sommes-nous donc fourrés 
pour que ce vieux troupier de Hulot nous fasse 
une mine aussi marécageuse f II a l'air d'un con- 
seil de guerre. 

HuLot ayant jeté sur Beau-pied un regard se- 
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v^e, le $îlence exigé soitô les armes régaa tout* 

Au milieu de ce silence aoieimel y les pas tar- 
difs des conscrits » sous les pieds desquels le sa- 
ble criait sourdement , rendaient un son régu- 
lier qui ajoutait une vague émotion à cette 
anxiété générale. Ce sentiment indéfinissable 
sera compris seulement de ceux qui , en proie à 
une attente cruelle , ont senti dans le silence 
des nuits les larges battemèns de leur cœur, re- 
doublés par quelque bruit dont le retour mono- 
tone semblait leur verselr la terreur, goutte à 
goutte*-* 

Le commandant , se replaçant au milieu de la 
roule 9 commençait à se demander : Me trompé- 
je ? Il regardait déjà avec une colère Concentrée, 
qui lui sortait en éclairs parles yeux, le tranquille 
et stupide Marche-à-terre ; mus Fironie sauvage 
qu^il sot démêler dans le regard terne du chouan 
lui persuada de ne pas discontinuer de prendre 
ses mesures salutaires. 

En ce moment, le capitaine Merle avait ac- 
compli les ordres de Hulot, et revint auprès de 
lui. Alors les muets acteurs de cette scène , 
semblable à mille autres qui rendirent cette 
guerre la plus dramatique de toutes, attendi- 
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rent Avec impatience de nouvelles impressions, 
curieux de voir s'illuminer par d'autres manœu- 
Ti^es les points obstnirs de leur situation mili- 
taire. 

-^ Nous avons bien fait , capitaine , dit le 
commandant, de mettre à la queue du déta- 
chement le petit nombre de patriotes que nous 
comptons parmi ces réquisitionnaires. Prenez 
encore une douzaine de bons lurons , à la tète 
desquels vous mettrez le sous-lieutenant Lebrun^ 
et vous les conduirez rapidement à la queue du 
détachement. Là ils appuieront les patriotes 
qui s'y trouvent , et feront avancer , et vive- 
ment, toute la troupe de ces oiseaux-là , afin 
de la ramasser en deux temps vers la hauteur 
occupée par les camarades. Je vous attends. 

Le capitaine disparut au milieu de la troupe. 
Le commandant , regardant tour à tour quatre 
hommes intrépide» dont il connaissait l'adresse 
et l'agilité, les appela silencieusement en les 
désignant du doigt et leur faisant ce signe ami- 
cal qui consiste à ramener l'index vers le nez , 
par un mouvement rapide et répété. Ils vinrent. 

— Vous avez servi avec moi sous Hoche , 
leUr dit-il, quand nous avons mis à la raison 
ces brigands qui s'appellent ies chàswurs du 

5. 
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rùi! Vous savez comment ils se cachaient. pour 
canarder les bleus ! . 

A cet éloge de leur, savoir-faire le& quatre 
soldats hochèrent la tète en faisant une moue 
significative. C'étaient de ces figures héroïque- 
ment martiales dont l'insouciante résignation 
annonçait que , depuis la lutte commencée enr 
tre la France et l'Europe , leurs idées n'avaient 
pas été plus loin que leur giberne en arrière et 
que leur baïonnette en avant. Tout en ramas- 
sant leurs lèvres comme une bourse dont o» 
serre les cordons , ils regardèrent.leur conmian- 
dant d'un air attentif et curieux. 

— £h bien ! reprit Hulot qui possédait émi- 
nemment l'art de parler la langue pittoresque 
du soldat ; il ne faut pas que de bons lapins 
comme nous se laissent embêter par des chouans. 
Il y en a ici , ou je ne me nomme pas Hulot ! 
Vous allez , à vous quatre , battre les deux cAtés 
de cette route. Le détachement va filer le câble. 
Ainsi , suivez ferme , tâchez de ne pas descen- 
dre la garde ^ et éclairez-moi cela , vivement ! 

Et il leur montra les dangereux sommets du 
chemin. 

Tous , en guise de remerctment , portèrent 
e revers de la main devant leurs vieux cha- 
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peaux à trois cornes , dont le haut-bord , battu 
par la pluie et affaibli par l'âge, se courbait 
sous la forme. L-un d'eux , nommé Larose , 
sergent connu de Hulot , lui dit en faisant son- 
ner son fusil : 

— On valeur siffler un air de clarinette , mon 
commandant. 

Us partirent les uns à droite , les autres à 
gauche. 

Ce ne fut pas sans une émotion secrète que 
la compagnie les vit disparaître des deux Côtés 
de la route. Cette anxiété, fut partagée par le 
commandant qui croyait 1q$ envoyer à une mort 
certaine. Il eut même un frisson involontaire 
lorsqu'il ne vit plus la pointe de leurs chapeaux. 
Officiers et soldats écoutèrent le bruit graduel- 
lement affaibli de leurs pas dans les feuilles 
sèches , avec . un sentiment d'autant plus aigu 
qu'il était caché plus profondément. Il y a des 
scènes de guerre oiî quatre hommes risqués 
causent plus d'effroi que les milliers de morts 
étendus à Jemmapes. Ces physionomies militai- 
res ont des expressions si multipliées , si fugi- 
tives , que leurs peintres sont obligés d'en ap- 
peler aux souvenirs des soldats , et de laisser 
les esprits pacifiques étudier ces figures si dra- 
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matiques , c^ ces orages si féconds en détails 
et si riches d'accideus ne pourraient être com- 
plètement décrits sans d'interminables lon- 
gueurs. 

Au moment ou les baïonnettes des quatre 
soldats ne brillèrent plus , le capitaine Merle 
revenait, après avoir accompli les ordres du 
commandant avec la rapidité de l'éclair. Alors 
Hulot^ par deux ou trois commandemens^ init- 
ie reste de sa troupe en bataille au milieu du 
chemin. Puis il ordonna de regagner le sommet 
de la Pèlerine ou . stationnait sa petite avant- 
garde ; mais il marcha le dernier et à reculons, 
afin d'observer les plus légers changemens qui 
surviendraient sur tous les points de cette scène 
que la pâture avait faite si ravissante, et l'homme 
si terrible. 

Il atteignit l'endroit oiî Gérard gardait Mar- 
che-à-terre ; lorsque ce dernier , qui avait , 
suivi, d^un œil indifférent en apparence, toutes 
les manœuvres du commandant , mais qui re- 
gardait alors avec une incroyable intelligence 
les deux soldats engagés dans les bois situés sur 
la droite de la route , se mit à siffler trois ou 
quatre fois de manière à produire le cri clair et 
perçant de la chouette» 
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Les trois célèbres contrebandiers dont les 
noms ont déjà été cités employaient ainsi , pen- 
dant la huit, certaines intonnations de ce cri 
pour s'avertir des embuscades , de leurs dangers 
et de tout ce qui les intéressait. De là leur était 
venu le surnom de Chuin qui signifie cbouette 
ou Inbou dans le patois de ce pays. Ce mot cor- 
rompu^ servit à nommer ceux qui dans la pre- 
miÔre guerre imitèrent les allures et les signaux 
de ces trois frères. 

En entendant ce sifflement suspect, le comman- 
dant s'arrêta pour regarder fixement Màrche-à- 
terre. Il feignit d*étre la dupe de la niaise atti- 
tude du cbouan , afin de le garder près de lui 
comme un baromètre qui lui indiquât les mou- 
▼emens de Tennemi. Aussi arrèta-t-il la main de 
Gérard qui s'apprêtait à • le dépécher. Puis il 
plaça deux soldats à quelques pas de l'espion , 
et leur ordonna, à haute et intelligible voix^ de 
se tenir prêts à le fusiller au moindre signe qui 
lui échapperait. Malgré son imminent danger , 
Marche-à-terre ne laissa paraître aucune émo- 
tion. Le commandant qui l'étudiait, s'apercevant 
de cette insensibilité , dit à Gérard : 

— Le serin n'en sait pas lorig ! Ah ! ah ! il 
n'est pas facile de lire sur la figure d'un chouan; 
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mais celui-ci s'est trahi par le désir de montrer 
son intrépidité. Vois-tu, Gérard, s'il avait joué 
là terreur, j'allais le prendre pour un imbécile. 
Lui et moi aurions fait la paire. J'étais au bout 
de ma gamme. Oh ! nous allons être attaqués ! 
Mais qu'il viennent , maintenant je suis prêt. 

Après avoir prononcé ces paroles à voix basse 
et d'un air de triomphe , le vieux militaire se 
frotta les mains et regarda Marche- à-terre d'un 
air goguenard. Puis il se croisa les bras sur la 
poitrine, resta au milieu du chemin outre ses 
deux officiers favoris , et attendit le résultat de 
ses dispositions. Sûr du combat , il contempla 
ses soldats d'un air calme. 

— Oh! il va y avoir du foutreau! dit Beau pied 
à voix basse. Le commandant s'est frotté les 
mains. 




CHAPITRE IIL 



La situation critique dans laquelle se trou- 
vaient placés le commandant Hulot et son dé- 
tachement , était une de celles oiî la vie est si 
réellement mise en jeu que les hommes d'éner- 
gie tiennent à honneur de s'y montrer pleins 
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de sang-froid et libres d'esprit. Là se jugent les 
hommes en dernier ressort. Le commandant, 
plus instruit du danger que ses deux officiers , 
mit de Tamour-propre à paraître le plus tran- 
quille. Les yeux tour-à-tour fixés sur Marche- 
à- terre, sur le chemin et sur les bois, il n'at- 
tendait pas sans angoisse le bruit de la décharge 
générale des chouans qu'il croyait cachés , 
comme des lutins , autour de lui ; mais sa figure 
restait impassible. 

Au moment où tous les yeux des soldats étaient 
attachés sur les siens , il plissa légèrement ses 
joues brunes marquées de petite-vérole , re- 
troussa fortement sa lèvre droite , cligna des 
yeux, grimace toujours prise pour un sourire 
par ses soldats ; puis il frappa Gérard sur l'é- 
paule en lui disant : 

— Maintenant nous voilà calmes. Que vou- 
liez -vous me dire tout à l'heure? 

— Dans quelle crise nouvelle sommes-nous 
donc , mon commandant? 

— La chose n'est pas neuve , reprît-il à voix 
basse. L'Europe est contre nous tout entière, et 
cette fois elle a beau jeu. Fendant que leslM- 
recteurs se battent entre eux comne éts che- 
vaux dans une écurie , - et que tout tombe par 



CHAPITRK III. 65 

lambeaux dans lear gouvernement , ils laissent 
les armées sans secours. Nous sommes abtmés 
en Italie! Oui, mes amis, nous avons évacué 
Mantoue à la suite des désastres de la Trébia , 
et Joubert vient de perdre la bataille de Novi. 
J'espère que Masséna gardera les défilés de la 
Suisse envabie par Suwarow. Nous sommes en- 
foncés sur le Rhin. Le Directoire y a enyeyé Mo- 
reau. Ce lapin défendra-t-il les frontières... Je 
le veux bien. Mais la coalition finira par nous 
écraser, et malheureusement le seul général 
qui puisse nous sauver est au diable , là bas , 
en Egypte ! Gomment reviendrait-il , au surplus ? 
L'Angleterre est maîtresse de la mer. 

— L'absence de Bonaparte ne m'inquiète 
pas, commandant! répondi|; le jeune lieutenant 
Gérard , chez lequel une éducation soignée avait 
développé un esprit supérieur. Notre révolu- 
tion s'arrêtera. Nous ne sommes pas seulement 
chargés de défendre le territoire de la France , 
BOUS avons unedouble missicm. Ne devons-nous 
pas aussi conserver l'âme du pays , ces princi- 
pes généreux de liberté, d'indépendance, cette 
raison humaine , réveillée par nos assemblées^ 
et qui ^gnera ; j'eq^re , de proche en proche t 
La France est comme un voyageur chaîné de 
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porter une lumière ; elle la garde d'une main 
et se défend de l'autre. Si vos nouvelles sont 
vraies , jamais , depuis dix ans, nous n'aurions 
été entourés de plus de gens qui cherchent à la 
souffler : doctrines et pays , tout est prêt à 
périr. 

— Hélas ! oui ! dit en soupirant le comman* 
dant Hulot. Ces polichinelles de Directeurs ont 
su se brouiller avec tous les hommes qui pou- 
vaient bien mener la barque. Bernadotte, 
Caraot , tout y jusqu'au citoyen Talleyrand , 
nous a quittés. Bref, il ne reste plus qu'un seul 
bon patriote , l'ami Fouché. Il tient tout par la 
police ! voilà un homme ! aussi est-ce lui qui 
m'a fait prévenir à temps de cette insurrection . 
Encore nous voilà pris , je suis sûr , dans quel- 
que traquenard. 

— Oh ! si l'armée ne se mêle pas un peu de 
notre gouvernement, dit Gérard, les avocats 
nous remettront plus mal que nous n'étions 
avant la révolution. Est-ce que ces chafouins- 
là s'entendent à commander ! 

— J'ai toujours peur , reprit Hulot , d'ap- 
prendre qu'ils traitent avec les Bourbons ! Ton- 
nerre de Dieu ! s'ils s'entendaient , dans quelle 
passe nous serions ici , nous autres ! 
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— Non , non , commandant , nous n*en vien- 
drons pas là. L'armée , comme vous le dites , 
élèvera la voix , et , pourvu qu'elle ne prenne 
pas ses expressions dans le vocabulaire de Pi- 
chegru, j*espère que nous ne nous serons pas 
hachés pendant dix ans pour^ après tout, pren- 
dre du lin dans une maison et le voir fîler à 
d'autres. 

— Oh oui ! dit le commandant , il nous en 
a furieusement coûté pour changer de costume. 

— £h bien ! dit le capitaine Merle , agissons , 
toujours ici en bons patriotes , et tâchons d'em- 
pêcher nos chouans de communiquer avec la 
Vendée, car s'ils s'entendent et que l'Angle- 
terre s'en mêle , cette fois je ne répondrais pas 
du bonnet de la République, une et indivi- 
sible. 

Là le cri de la chouette se fit entendre à une 
distance assez éloignée et interrompit la conver- 
sation. Alors le commandant , plus inquiet , 
examina derechef Marche-à-terre dont la figure 
impassible ne donnait, pour ainsi dire, pas 
signe de vie. 

Les conscrits , rassemblés par un officier , 
étaient réunis comme un troupeau de bétail 
au milieu de la route , à trente pas environ de 
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la compagnie en bataille. Puis derrière eux , à 
dix pas y se trouvaient les soldats et les patrie^ 
tes commandés par le lieutenant Lebrun. 

Le commandant jeta les yeux êvat cet ordre 
de bataille et regarda une dernière fois le pi- 
quet d'hommes postés en avant sur la route. 
Content de ses dispositions il se retournait pour 
ordonner de se mettre en marche, lorsqu'il 
aperçut les cocardes tricolores des deux soldats 
qui revenaient après avoir fouillé les bois situés 
sur la gauche. Le commandant, ne voyant point 
reparaître les deux éelatreurs de droite, vouhit 
attendre leur retour. 

— C'est de là que la bombe va partir ! dit-il 
à ses deux officiers. 

Et il leur montra le bois oii ses deux enfans 
perdus étaient comme ensevelis. 

Pendant que les deux tirailleurs lui faisaient 
une espèce de rapport , Hulot cessa de regar-< 
der Marche-à«terre. Alors le ebouan se. mit à 
siffler vivement , de manière à faire retentir son 
cri h une distance prodigieuse. Puis, avant 
qu'aucun de ses surveillans ne Teût même 
couché en joue , il leur avait appliqué un coup 
de fouet qui les renversa sur la berme. 

Aussitôt , des cris ou plutôt des hurlemens 
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sauvages surprirent les républicains , efe une 
décharge terrible , partie du bois qui surmon- 
tait le talus où le chouan s'était assis, abattit 
sept ou huit soldats. Marche-^à-terre , sur le- 
quel cinq à six hommes tirèrent sans Fattein- 
dre y disparut dans le bois après avoir grimpé 
le talus avec la rapidité d'un chat sauvage. Ses 
sabots roulèrent dans le fossé , et il fut aisé de 
lui voir aux pieds les gros souliers ferrés 
ipie portaient habituellement les Chasseurs 
du Roi. 

Aux premiers cris jetés par le chouans , tous 
les conscrits sautèrent dans le bois à droife , 
semblables à ces troupes d'oiseaux qui s^envo- 
lent à l'approdie d'un voyageur. 

— Feu ! feu ! cria le commandant. 

La compagnie tira sur eux , mais les cons- 
crits avaient su se mettre tous à l'abri de cette 
fusillade en s'adossant à des arbres. Avant que 
les «rmes eussent été rechargées, ils avaient 
dispara* 

— Décrètes donc des légions départemen- 
tales , hein ! dit Hulot à Gérard. Il faut être 
bète comme un directoire pour vouloir coijtp- 
ter aur la réquisition de ce pays-ci. Les Assem- 
blées feraient mieux de ne pas nous voter tant 

6. 
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d*babits , d'argent , de munitions , et de nous 
en donner 

— Voilà des crapauds qui aiment mieux leurs 
galettes que le pain de munition ! dit Beau-pied, 
le malin de la compagnie. 

A ces mots, des huées et des éclats de rire 
partis du sein de la troupe républicaine honni- 
rent les déserteurs , mais le silence se rétablit 
tout à coup. 

Les soldats virent descendre péniblement du 
talus les deux chasseurs que le commandant avait 
envoyés battre les bois de la droite. Le moins 
blessé des deux soutenait son camarade qui 
abreuvait le terrain de son sang. Les deux pau- 
vres soldats étaient parvenus à moitié de la 
pente lorsque Marche-à-terre montra sa face 
hideuse. 11 ajusta si bien les deux bleus qu'il les 
acheva d'un seul coup, et ils roulèrent pesam- 
ment dans le fossé. A peine avait-on vu sa 
grosse t^te que trente canons de fusils se levè- 
rent, mais semblable à une figure fantasmago- 
rique il avait disparu «derrière les fatales touf- 
fes de genêts. 

Ces évènemens, qui exigent tant de mots , se 
passèrent en un moment; puis, en' un mo- 
ment aussi, les patriotes et les soldats de Far- 
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rière-garde rejoignirent le reste de l'escorte. 

— En avant ! s'écria Hulot. 

La compagnie se porta rapidement à l'endroit 
élevé et découvert oi^ le piquet avait été placé. 
Là le commandant mit la compagnie en bataille ; 
mais n'apercevant aucune démonstration hos- 
tile de la part des chouans , il espéra que la 
délivrance des conscrits était le seul but de cette 
embuscade. 

— Leurs cris, dit-il à ses deux amis, m'annon- 
cent, qu'ils ne sont pas nombreux. Marchons au 
pas accéléré ; nous atteindrons peut-être Ernée 
sans les avoir sur le dos. 

Ces mots furent entendus d'un conscrit pa- 
triote, il sortit des rangs et se présenta devant 
Hulot. 

— Mon général , dit-il , j'ai déjà fait cette 
•guerre-là en contre-chouan. Peut-on vous tou- 
cher deux mots ! 

— C'est un avocat , dit le commandant à l'o- 
reille de Merle , cela se croit toujours à l'au- 
dience. 

— Allons , plaide ! répondit-il au jeune Fou- 
gerais qui s'approcha de lui pour lui dire à voix 
basse: 

— Mon commandant, les chouans ont sans 



72 LES CHOUANS^ 

doute apporté des armes aux hoiniiie& dont ils 
viennent de se recruter , et si nous levons la 
semelle devant eux , ils iront nous attendre à 
chaque coin de bois , et nous tueront jusqu*au 
dernier avant que nous arrivions à Ernée. Il 
faut plaider comme tu le dis , mais avec des car- 
touches« Pendant la bataille qui durera encore 
plus de temps que tu ne le crois y F un de mes 
camarades ira chercher la garde nationale et les 
compagnies franches de Fougères, Alors, quoi- 
que nous ne soyons que des conscrits , tu ver- 
ras si nous sommes de la race des corbeaux. 

— Tu crois donc les chouans bien nom- 
breux ? 

— Vois , citoyen commandant ! 

il amena Hulot à un endroit du plateau où le 
sable avait été remué comme avec un râteau. 
Puis, après le lui avoir fait remarquer, il le 
conduisit assez avant dans un sentier , oii ils vi- 
rent les vestiges du passage d'un grand nombre 
d'hommes. Le& feuilles y étaient ^npreîates 
dans la terre battue. 

— Ceux-là sont les gars- de Vitré , dit le Fou- 
gerais. Ils ont été sejoindre aux Bas<«IVormands. 

— Gomment te nommes-tu, citoyen! de* 
manda Hulot. 
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— Gadin , mon commandant. 

— Eh bien ! Gudio , je te fais sergent de' tes 
bourgeois. Tu m'as Fair d*un homme solide. 
Je te charge de choisir celui de tes camarades 
quHl faut envoyer à Fougères. Tu te tiendras à 
c6té de moi. ti*abord , va avec tes réquisitionnai- 
res prendre les fusils , les gibernes et les habits 
de nos pauvres camarades que ces brigands 
viennent de coucher dans le chemin. Vous ne 
resterez pas ici à manger des coups de fusils , 
sans en rendre. 

Les intrépides Fougerais allèrent chercher 
la dépouille des morts , et la compagnie entière 
les protégea par un feu bien nourri dirigé sur 
le bois de manière qu'ils réussirent à dépouil- 
ler les morts sans perdre un seul homme. 

— Ces Bretons^là , dit Hulot à Gérard , fe^ 
ront de fanfeux fantassins , si jamais la gamelle 
leur sourit. 

L'émissaire de Gudin partit en courant par 
un sentier déjtourné dans les bois de gauche. 

Alors les soldats , occupés à visiter leurs ar- 
mes , s'apprêtèrent au eombat. Le commandant 
les passa en revue , leur sourit , s'alla planter à 
quelques pas en avant avec ses deux officiers 



74 LES CHOUANS. 

favoris , et attendit de pied ferme l'attaque des 
chouans. 

Le silence régna de nouveau pendant un ins- 
tant y mais il ne fut pas de longue durée. 

Trois cents chouans, dont les costumes étaient 
identiques avec ceux des réquisitionnaires , dé- 
bouchèrent par les bois de la droite et vinrent 
sans ordre , en poussant de véritables hurlemens, 
occuper toute la route devant le faible bataillon 
des bleus. Le commandant rangea ses soldats 
en deux parties égales qui présentaient chacune 
un front de dix hommes. Il plaça au milieu de 
ces deux troupes ses douze réquisitionnaires 
équipés en toute hâte , et se mit à leur tète. 

Celte petite armée était protégée par deux 
ailes de vingt-cinq hommes chacune , qui ma- 
nœuvrèrent sur les deux côtés du chemin sous 
les ordres de Gérard et' de Merle. Ils devaient 
prendre à propos les chouans par les flancs ^ et 
les empêcher de s^égailler. 

Ce mot du patois de ces contrées exprime 
Faction de se répandre dans la campagne où 
chaque paysan allait se poster de manière à ti- 
rer les bleus sans danger. Alors les troupes répu- 
blicaines ne savaient oiî prendre leurs ennemis. 

Ces dispositions , ordonnées par le comman- 
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dant avec la rapidité voulue en cette circons- 
tance, ayant communiqué sa confiance aux 
soldats, tous marchèrent sur les chouans en si- 
lence. 

Au bout de trois minute&exigées par la marche 
des deux corps l'un vers l'autre , il se fît une 
décharge à bout portant qui répandit la mort 
dans les deux troupes. En ce moment , deux 
ailes républicaines auxquelles les chouans n'a- 
vaient pu rien opposer, arrivèrent sur leurs 
flancs, et par une fusillade vive et serrée, 
semèrent la mort et le désordre au milieu de 
leurs ennemis. Cette manœuvre rétablit pres- 
que l'équilibre numérique entre les deux par- 
tis. Mais le caractère des chouans comportait 
une intrépidité et une constance à toute épreuve. 
Ils ne bougèrent pas , leur perte ne les ébranla 
point, ils se serrèrent et tâchèrent d'enve- 
lopper la petite troupe noire et bien alignée 
des bleus , qui , tenant peu d'espace , ressem- 
blait à une reine d'abeilles au milieu d'un 
> essaim. 

Il s'engaga donc un de ces combats horribles 
où le bruit de la mousqueterie, rarement en- 
tendu , est remplacé par le cliquetis de ces lut- 
tes à armes blanches pendant lesquelles on se 
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bat corps à corps , et ou le nombre décide , à 
courage égal , de la victoire. Les chouans l'au- 
raient emporté de prime-abord si les deux ailes, 
commandées par Merle et Gérard, n'avaient 
réussi à opérer deux ou trois déchar^fes qui pri- 
rent en écharpe la queue de leurs ennemis. Ils 
auraient dû rester dans leurs positions et con- 
tinuer ainsi d'ajuster avec adresse leurs terri- 
bles adversaires ; mais les soldats de ces deux 
ailes , animés par la vue des dangers que eour^ 
raient ces héroïques bataillons de bleus alors 
complètement entourés par les Chasseurs du 
Roi , se jetèrent sur la route comme des furieux, 
la baïonnette en avant , et rendirent la partie 
plus égale pour quelques ipstans. 

Les deux troupes se livrèrent alors à un 
acharnement aiguisé par toute la iiureur et la 
cruauté de l'esprit de parti qui firent, de cette 
guerre , une exception. Chacun , attentif à son 
danger, devint silencieux. La scène fut sombre 
et froide comme la mort. Au milieu de ce silence, 
on n'entendait , à travers le cliquetis des armes 
et le grincement du sable sous les pieds, que les 
exclamations sourdes et graves échappées à ceux 
qui, blessés grièvement ou moui^aiis, tombaient 
à terre. 
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Au seÎQ du- parti républicain, les douxe ré-» 
quiêitioniMiiFes défendaient avec un tel courage 
le commandant, occupé à donner des avis et des 
ordres multipliés , que plus d*une fois deux ou 
trois soldats 'Crièrent: 

— Bravo l les recrues : 

Httlot , impassible et l'œil à tout , remarqua 
bientM parmi les chouans un homme qui , en- 
touré comme lui d'une troupe d'élite ,. devait en 
être le chef. U liii parut nécessaire de bien le 
connaître; mais il fît à plusieurs reprises de 
vains efforts pour en distinguer les traits que 
lui dérobaient toujours les bonnets ronges et les 
chapeaux à grands bords. Seulement , il aper- 
çut Marche-à'terre qui , placé à coté de son 
général, en répétait les ordres* d'une voix 
rauque , et dont la carabine ne restait jamais 
inactive. 

Le commandant s'impatienta de cette contra- 
riété renaissante. Il mit l'épée à la main , anima 
ses réquisitionnaires, chargea sur le centre 
des chouans avec une telle lùrie qu'il troua leur 
niasse eC put entrevoir le chef^ dont malheu- 
rensemMit la figure était entièrejnent cachée 
pur un feutre à cocarde blanohe. Mais l'inconnu 
surpris d'une si audacieuse attaque, fit un 

TOHS I. 7 



76 LES CHOUANS. 

mouvement rétrogade en relevant son chapeau 
avec brusquerie. Alors il fut permis à Hulot de 
prendre à la hâte le signalement de ce personnage. 

Ce jeune chef, auquel Hulot ne donna pas 
plus de vingt-cinq ans, portait une veste de 
chasse en drap vert. Sa ceinture blanche contenait 
des pistolets. Ses gros souliers étaient ferrés 
comme ceux des chouans. Des guêtres de chas- 
seur montant jusqu'aux genoux et s'adapiant à 
une culotte de coutil très-grossier complétaient 
ce costume qui laissait voir une taille moyenne , 
svelte et bien prise. 

Furieux de voir les bleus arrivés jusqu'à sa 
personne , il abaissa son. chapeau et s'avança 
vers eux; mais il fut promptement entouré par 
Marche*à-terre et par quelques chouans alar- 
més. Hulot crut apercevoir , à travers les in- 
tervalles laissés par les tètes qui se pressaient 
autour de ce jeune homme, un large cordon 
rouge sur une veste entr'ou verte. Les yeux du 
commandant, attirés d'abord par l'éclat de cette 
décoration royale, alors complètement oubliée , 
se portèrent soudain sur un visage qu'il perdit 
bientôt de vue , forcé par les accidens du com- 
bat de veiller à la sûreté et aux évolutions de 
sa. petite troupe. 
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Aussi , à peine vit-il des yeux élincelans dont 
il ne distingua pas la couleur, des cheveux 
blonds et des traits assez délicats , bf unis par 
le soleil. Cependant il fut frappé de Téclat d*un 
cou nu dont la blancheur était rehaussée par 
une cravate noire , lâche et négligemment 
nouée. 

L'attitude fougueuse et animée du jeune chef 
était militaire , à la manière de ceux qui veulent 
dans un combat une certaine poésie de conven- 
tion. Sa main bien gantée agitait en Tair une épée 
presque flamboyante. Sa contenance avait à la 
fois de l'élégance et de la force ; et son exalta- 
tion consciencieuse, relevée encore par les char- 
mes de la jeunesse, par des manières distin- 
guées , faisait de cet émigré une gracieuse image 
de la noblesse française dont il représentait les 
brillantes qualités. Il contrastait vivement avec 
Hulot qui, à quatre pas de lui, offrait à son 
tour une image vivante de cette énergique répu- 
blique pour laquelle ce vieux soldat combattait^ 
et dont la figure sévèreTTûnîîorme bleu à revers 
rouges usés , les épaule ttes noircies et pendan- 
tes derrière les épaules , peignaient si bien les 
besoins et le caractère. 

La pose gracieuse et l'expression du jeune 
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homme n'échappèrent pas à Hulot , qui s'écria 
en Touknt le joindre : 

' — Âh ! ah ! heau danseur d'Opéra , avance 
donc que je te démolisse* 

Le chef royaliste, courroucé de son désavan- 
tage momentané, s'avança par un mouvement 
de désespoir; mais au moment où ses gens le vi- 
rent se hasarder ainsi , tous se ruèrent sur les 
bleus. Soudain une voix douce et claire do- 
mina le bruit du combat : 

— Ici Saint Lescure est mort ! Ne le vengerez- 
vous pas? 

A ces mots magiques , Teffort des chouans de- 
vint terrible , et les soldats de la république 
eurent grande peine à se maintenir , sans rom- 
pre leur petit ordre de bataille. 

Si ce n'était pas un jeune homme , se disait 
Hulot en rétrogradant pied à pied, nous n'au- 
rions pas été attaqués! A-t-on jamais vu les 
chouans livrer une bataille? Mais tant mieux , on 
Be nous tuera pas comme des chiens le long de 
la route ! 

Puis , élevant la voix de manière à faire re- 
tentir les bois : 

— Allons ! vivement , mes lapins ! Allons- 
nous nous laisser embêter par ces brigands ! 
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Le verbe par lequel nous remplaçons ici 
l'expression dont se servait le brave comman- 
dant , n*en est qu'un faible équivalent; mais les 
vétérans sauront y substituer la véritable , qui 
est d'up plus haut goût soldatesque. 

— Gérard , Merle , reprit le commandant , 
rappelez vos hommes, formez -les en bataillon, 
reformez-vous en arrière , tirez sur ces chiens-là 
et Gnissons-en . % 

L'ordre de Hulot fut difficilement exécuté. 
Entendant la voix de son adversaire , le jeune 
chef s'écria : 

— Par la sainte vierge d'Auray, ne les lâchez 
pas ! égaillez-vous , les gars. 

Alors, quand les deux ailes commandées par 
Merle et Gérard se séparèrent du gros de la 
mêlée , chaque petit bataillon fut suivi par des 
chouans obstinés et bien supérieurs en nombre. 

Ces vieilles peaux de biques entourèrent de 
toutes parts les soldats de Merle et de Gérard , 
en poussant de nouveau leurs cris sauvages. 

— Taisez-vous donc , canards , on ne s'entend 
pas tuer! s'écria Beau- pied. 

Cette plaisanterie ranima le courage des bleus. 

Au lieu de se battre sur un seul point , les 

républicains se défendirent sur trois endroits 

7. 
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différens du plateau de la Pèlerine , et le bruit 
de la fusillade éveilla tous les échos de ces val- 
lées naguère si paisibles. 




CHAPITRE IV. 



La victoire aurait pu rester indécise pendant 
des heures entières , ou la lutte se serait ter- 
minée faute de combattans. Bleus et chouans 
montraient un courage égal. Leur furie allait 
croissant , lorsque dans le lointain un tambour 
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résonna faiblement. D'après la direction du 
bruit, le corps qu'il annonçait devait traverser 
la vallée de Couêsnon. 

— C'est la garde nationale de Fougères ! s'é- 
cria Gudin d'une voix forte. Vannier l'aura ren- 
contrée. 

A cette exclamation qui parvint à l'oreille du 
jeune chef des chouans et de son féroce aide- 
de-camp , les royalistes firent un mouvement 
rétrograde , que réprima bientôt un cri sauvage 
jeté par Marche-à-terre. Alors', sur deux ou 
trois ordres donnés à voix basse par le chef à 
ce dernier , et transmis par lui aux chouans en 
bas^breton ^ceux-ci opérèrent leur retraite avec 
une habileté qui déconcerta les républicains et 
même leur commandant. 

Au premier ordre , les plus valides des 
chouans se mirent en ligne et présentèrent un 
front respectable , derrière lequel les blessés et 
le reste des leurs se retirèrent pour charger 
leurs fusils. Puis tout-à-coup , avec cette agilité 
dont Marehè^à-terre avait 4iéjà offert l'exemple , 
les blessés gagnèrent le haut 4e l'émioence dont 
k route était flanquée à droite , et ils y furent 
siims par la moitiédes chouans qui la gravirent 
lestement ipour en occuper le sommcit , ne mon- 



CHAFITIE IV. 83 

trant plus aux bleus que leurs tètes énergiques. 
Là , se faisant un rempart des arbres , ils diri- 
gèrent les canons de leurs fusils sur les restes 
de Tescorte qui, d*après les commandemens 
réitérés de Hulot , s'était rapidement mise en 
ligne, afin d'opposer sur la route un front égal 
à celui des chouans. 

Ceux-ci reculèrent lentement et défendirent le 
terrain , en piyotant de manière à se ranger sous 
le feu de leurs camarades. Quand ils atteigni- 
rent leioisé qui bordait la route, ils grimpèrent 
à leur tour le talus élevé dont la lisière était oc- 
cupé par les leurs , et les rejoignirent en es- 
suyant bravement le feu des républicains , qui 
les fusillèrent avec assez d'adresse pour joncher 
le fossé. Les gens qui couronnaient l'escarpe- 
ment répondirent par un feu non moins meur- 
trier. 

En ce moment , la garde nationale de Fou- 
gères arriva sur le lieu du combat. Sa présence 
termina l'affaire. Les gardes nationaux et quel- 
ques soldats échauffés franchissaient déjà la 
berme de la route pour s'engager dans les bois; 
mais le commandant leur cria de sa voix mar- 
tiale : 

— Voulez* vous vous faire démolir là «bas ! 
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Alors ils rejoignirent le bataillon de la répu- 
blique 9 à qui le champ de bataille était resté 
non sans de grandes pertes. 

Tous les vieux cha})eaux furent mis au bout 
des baïonnettes , les fusils se hissèrent, et les 
soldats crièrent d'une voix unanime à deux re- 
prises: Vive la République!,,. 

Les blessés eux-mêmes, assis sur Faccotement 
de la route , partagèrent cet enthousiasme , 
et Hulot pressa la main de Gérard en lui disant : 

— Hein ! Voilà ce qui s'appelle de braves la- 
pins! 

Merle fut chargé d'ensevelir les morts dans 
un ravin de la route. D'autres soldats s'occupè- 
rent du transport des blessés. Les charrettes et 
les chevaux des fermes voisines furent mis en 
réquisition , et Ton s'empressa d'y placer les 
camarades souffrans sur les dépouilles des 
morts. 

Avant de partir , la garde nationale de Fou- 
gères remit à Hulot un chouan dangereuse- 
ment blessé qu'elle avait pris au bas de la 
côte abrupte par où s'échappèrent les chouans , 
et oiî il avait roulé , trahi par ses forces expi- 
rantes. 

'— Merci de votre coup de main , citoyens , 
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dit le commandant. Tonnerre de Dieu ! sans vous 
nous passions un rude quart-d'heure. Prenez 
garde à vous ! La guerre est décidément commen- 
cée. Adieu , mes braves. 

Puis , Hulot se tournant vefs le prison- 
nier : 

— Quel est le nom de ton général ? lui de- 
manda-t-il. 

— Le Gars. 

— Qui ? — Marche-à-terre. 

— Non, le Gars. 

— D'oii le Gars est-il venu ? 

A cette question , le Chasseur du Roi , dont 
la figure rude et sauvage était abattue par la 
douleur, garda le silence , prit son chapelet et se 
mit à. réciter des prières. 

— Le Gars est sans doute ce jeune ci-devant 
à cravate noire ? H a été envoyé par le tyran et 
ses alliés Pitt et Gobourg. 

A ces mots , le chouan , qui n'en savait pas si 
long , releva fièrement la tête : 

— Envoyé par Dieu et le Roi ! 

Il prononça ces paroles avec une énergie qui 
épuisa ses forces. 

Le commandant , voyant qu'il était difficile de 
questionner un homme mourant dont toute la 
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contenance trahissait un fanatisme obscur , dé- 
tourna la tète en fronçant le sourcil. 

Deux soldats amis^de ceux que Marcke-à-terre 
avait si brutalement dépêchés d'un coup de fouet 
sur l'accotement de la route , car ils y étaient 
morts , se reculèrent de quelques pas ; et ajus- 
tant le chouan , dont les yeux fixes de se bais- 
sèrent pas devant les canons dirigés sur lui , le 
tirèrent à bout portant. Il tomba. Lorsque les 
soldats s'approchèrent pour le dépouiller» il cria 
fortement encore : F^ive le Roi ! 

— Oui , oui , sournois, dit La-clef-dâs^ctBurs, 
va-t-en manger de la galette chez ta bonne 
Vierge. Ne vient^il pas nous crier au nez vive 
le tyran, quand on le croit frit ! 

— Tenez , mon commandant , dit Beaupied , 
voici les papiers du brigand. 

— Oh! Oh! s'écria La-clef-des-cceurs, venez 
donc voir ce fantassin du bon Dieu qui a des 
couleurs sur l'estomac ! 

^Hulot et quelques soldats vinrent entourer le 
corps entièrement nu du obouau« Ils aperçurent 
sur sa poitrine une espèce de tatouage de cou- 
leur bleuâtre qui représentait un cœur en- 
flammé. GUtait le signe de ralliement des initiés 
de la confrérie du Sacré-Cœur, Au-dessous de 
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cette image Hulot put lire : Marie Lambrequin y 
sans doute le nom du chouan. 

— Tu vois bien , La-clef*des-coeurs I dit 
Beau-pied. £h bien ! tu serais cent décades à 
deviner à quoi sert ce fourniment-là. 

— Est-ce que je me connais aux uniformes 
du pape ! — répliqua La-clef-des-cœurs. 

— Méchant pousse caillou , tu ne t'instruiras 
donc jamais! reprit Beau-pied. Comment ne 
vois-tu pas qu'on a promis à ce coco -là qu'il 
ressusciterait , et qu'il s'est peint le gésier pour 
se reconnaître. 

A cette saillie, qui n'était pas sans fonde- 
ment, Hulot lui-même ne put s'empêcher de 
partager l'hilarité générale. En ce moment Merle 
avait achevé de faire ensevelir les morts , et les 
blessés avaient été , tant bien que mal , arrangés 
dans deux charrettes par leurs camarades. Les 
autres soldats rangés d'eux-mêmes sur- deux 
files le long de ces ambulances improvisées^ 
descendaient le revers de la montagne qui re** 
garde le Maine et d'oii l'on aperçoit la belle 
vallée de la Pèlerine , rivale de celle du Couës- 
non. Alors Hulot, accompagné de ce$ deux 
amis, Merle et Gérard, suivit lentement ses 
soldats, en souhaitant d'arriver sans malheur à 

TOMS I. s 
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Ernée où les blessés devaient trouver des se* 
cours. 

Ce combat, presque ignoré au milieu des 
grands évènemens qui se préparaient en France, 
prit le nom du lieu oiî il fut livré. Cependant 
il obtint quelque attention dans l'Ouest , dont 
les habitans, occupés de cette seconde prise 
d'armes , y remarquèrent un cbangement dans 
la manière dont les chouans recommençaient 
la guerre. Autrefois , ils n'eussent pas attaqué 
des détachemens aussi considérables. 

Selon les conjectures de Hulot , le jeune gé- 
néral royaliste qu'il avait aperçu devait être le 
Gars, nouveau chef envoyé en France par les 
princes. Cette circonstance rendait le comman- 
dant aussi inquiet après sa triste victoire qu'au 
moment où il soupçonna l'embuscade. Il se re- 
tourna à plusieurs reprises pour contempler le 
plateau de la Pèlerine qu'il laissait derrière lui 
et d'où arrivait encore , par intervalles , le son 
étouffé des tambours de la garde nationale qui 
descendait dans la vallée de Couêsnon en même 
temps que les bleus descendaient dans la vallée 
de la Pèlerine. 

— Y a-t-il un de vous , dit-il brusquement 
à ses deux amis, qui puisse deviner le motif de 
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Tattaque des chouans? Pour eux, les coups de 
fasil sont un commerce , et je ne vois pas encore 
ce qu'ils gagnent à ceux-ci. Ils auront au moins 
perdu cent vingt hommes , et nous , ajouta-t-il 
en retroussant sa joue droite et clignant des yeux 
pour sourire , tout au plus quarante. Tonnerre 
de Dieu ! je ne comprends pas la spéculation. 
Ils pouvaient bien se dispenser de nous atta- 
quer. Nous aurions passé comme des lettres à 
la poste, et je ne vois pas à quoi leur a servi 
de nous trouer nos hommes. 

Et il montra par un geste triste les deux 
charrettes de blessés. 

— Ils auront peut-être voulu nous dire bon-- 
jour, ajouta-t-il. 

— Mais , mon commandant , ils y ont gagné 
nos cent cinquante serins ! répondit Merle. 

— Les réquisitionnaires auraient sauté comme 
des grenouilles dans le bois que nous ne les 
aurions pas été repécher, surtout après avoir es- 
suyé une bordée , répliqua Hulot. 

— Non , non , reprit-il , il y a quelque chose 
là-dessous. 

Il se retourna encore vers la Pèlerine. 

— Tenez , s'écria-t-il , voyez ! 

Quoique les trois officiers fussent déjà éloi- 
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gués de ce fatal plateau , leurs yeux exercés 
reconnurent facilement Marche-à-terre et quel- 
ques chouans qui Foccupaient de nouveau. 

— Allez au pas accéléré! cria Hulot à sa 
troupe. Ouvrez le compas et faites marcher plus 
vite que ça vos chevaux. Ont-ils les jambes ge- 
lées? Ces kétes*là seraient*elles aussi des Pittet 
des Gohourg? 

Ces paroles imprimèrent à la petite troupe un 
mouvement rapide. 

— Quant au mystère dont je ne puis percer 
l'obscurité , Dieu veuille , mes amis , dit-il aux '\ 
deux officiers , qu*il ne se débrouille pas par 

des coups de fusil à Emée. i'ai bien peur d*ap- 
prendre que la route de Mayenne nous est en- 
core coupée par les sujets du roi. 

Le problème de stratégie qui hérissait la 
moustache du commandant Hulot ne causait pas, 
en ce moment , une moins vive inquiétude aux 
gens qu'il avait aperçus sur le sommet de la Pè- 
lerine. 

Aussitôt que le bruit du tambour de la garde 
nationale fougéraise n*y retentit plus et que 
Marche-à-terre eut aperçu les bleus au bas de 
la longue rampe qu'ils avaient descendue , il fit 
entendre gaiement le cri de la chouette , et les 
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cbouans reparurent, mais moins nombreux» 
Plusieurs d*entre eux étaient sans doute occu* 
pés à placer les blessés dans le village de la Pé« 
lerine , situé sur le revers de la montagne qui 
regarde la vallée de Gouësnon. Deux ou trois 
^ cbefs des Chasseurs du Roi vinrent auprès de 
Marche-à-terre. A quatre pas d'eux , le jeune 
noble , assis sur une roche de granit , semblait 
absorbé dans les nombreuses pensées excitées 
par les difficultés que son entreprise présentait 
déjà. 

Marche-à-terre fit avec sa main une espèce 
d'auvent au-dessus de son front pour se garan- 
tir les yeux de Téclat du soleil , et contempla 
tristement la route que suivaient les républi- 
cains à travers la vallée de la Pèlerine. Ses pe- 
tits yeux noirs et perçans essayaient de décou- 
vrir ce qui se passait sur l'autre rampe, à Thorizon 
de la vallée. 

— Les bleus vont intercepter le courrier, 
dit d'une voix laroucbe celui des chefs qui se 
trouvait le plus près de Marche-à>terre. 

— Par la sainte Vierge d'Auray ! reprit un au- 
tre , pourquoi nous as-tu fait battre ? était-ce 
pour sauver ta peau ? 

Marche-à-terre lui lança un regard comme 

8. 
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venimeux et frappa le sol de sa lourde cara- 
bine? 

— Suis-je le chef? 
Puis après une pause : 

— Si vous vous étiez battus tous comme moi, 
pas un de ces bleus-là n'aurait échappé ! reprit- 
il en montrant les restes du détachement de 
Hulot. Alors, peut-être, la voiture serait-elle 
arrivée jusqu'ici. 

— Crois-tu , reprit un troisième , qu'ils pen- 
seraient à l'escorter ou à la retenir, si nous les 
avions laissé passer tranquillement? Tu as 
voulu sauver ta peau de chien , parce que tu ne 
croyais pas les bleus en route. 

— Pour la santé de son grouin , ajouta l'o- 
rateur en se tournant vers les autres , il nous a 
fait saigner et nous perdrons encore vingt mille 
francs de bon or... 

— Grouin toi-même ! s'écria Marche-à-terre 
en se reculant de trois pas et ajustant son agres- 
seur. Ce ne sont pas les bleus que tu hais , c'est 
l'or que tu aimes. Tiens , tu mourras sans con- 
fession , vilain damné , qui n'as pas communié 
cette année. 

Cette insulte irrita le chouan au point de le 
faire pâlir , et un sourd grognement sortit de sa 
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poitrine pendant qu'il se mit en mesure de mirer 
Marche-à -terre. 

Le jeune chef s*élança entre eux. Il leur lit 
tomber les armes des mains en frappant leurs 
carabines avec le canon de la sienne ; puis il 
demanda l'explication de cette dispute , car la 
conversation avait été tenue en bas-breton, 
idiome qui lui était complètement inconnu. 

— Monsieur le marquis , dit Marche-à-terre 
en achevant son discours , c'est d'autant plus 
mal à eux de m'en vouloir que j'ai laissé en ar- 
rière Pille-miche qui saura peut-être sauver la 
voiture des griffes des voleurs. 

Et il montra les bleus. 

— Gomment ! s'écria le jeune homme en co- 
lère, c'est donc pojur arrêter une voiture publi- 
que que vous restez encore ici ! Lâches qui n'a- 
vez pu remporter une victoire dans le premier 
combat où j'ai commandé ! Mais comment triom- 
pherait-on avec de semblables intentions ? Les 
défenseurs de Djeu et du Roi sont-ils donc 3es 
brigands? Par la sainte Vierge d'Auray! nous 
avons à faire la guerre à la république et non 
aux diligences. Ceux qui désormais se rendront 
coupables d'attaques aussi honteuses ne rece- 
vront pas l'absolution et ne profiteront pas des 
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fanr««r8 réservées aux braves serviteurs du Rei. 

Un sourd murmure s*éleva du sein de cette 
troupe ! Il était facile de voir que l'autorité im- 
portante et difficile à établir sur ces hordes in* 
disciplinées allait être compromise» Le jeune 
chef, auquel ce mouvement n'avait pas échappé, 
cherchait déjà à sauver sa douteuse autorité , 
lorsque le trot d'un cheval retentit au miUeu 
du silence. Toutes les tètes se tournèrent dans 
la direction présumée du personnage qui surve- 
nait. 

C'était une jeune femme assise en travers eur 
un petit cheval breton. Elle le mit au galeppour 
arriver plus vite auprès de la troupe des chouans 
aussitôt qu'elle y eut aperçu le jeune homme. 

— Qu'avez- vous donc ? demanda-t^Ue en re- 
gardant tour à tour les chouans et leur chef. 

— Croiriez-vous , madame , qu'ils attendent 
la correspondance de Mayenne à Fougères, dans 
l'intention de la piller^ quand nous venons d'a- 
voir, pour délivrer nos gars de Fougères, une 
escarmouche qui nous a coi&té beaucoup d'hom- 
mes sans que nous ayons pu détruire les bleus. 

— £h bien ! oii est le mal? demanda la jeune 
dame à laqpielle un tact naturel aux feounes Té- 
vêla le secret de la scène. Vous avez perdu des 
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homme$> nous n'en manquerons jamais. Le cour- 
rier porte de l'argent, sans doute; nous en man- 
querons toujours ! Nous enterrerons nos hom- 
mes qui iront au ciel, et nous prendrons 
l'argent , qui ira dans les poches de tous ces 
braves gens. Où est la difficulté? 

— N'y a-t-il donc rien là-dedans qui vous 
£asae rougir ? demanda le jeune homme à voix 
basse. Êtes-vous donc dans un tel besoin d'ar- 
gent qu'il vous faille en prendre sur les routes ? 

— J'ensuis tellement affamée, marquis, que 
je mettrais , je crois , mon cœur en gage s'il n'é- 
tait pas pris , dit-elie en lui souriant avec co- 
quetterie. Mais d'oiî venez-vous donc , pour 
croire que vous vous servirez des chouans sans 
leur laisser piller par-ci par-là quelques bleus ? 
Ne savez-vous pas le proverbe : P^oleur comme 
une chouette ? Or , qu'est-ce qu'un chouan ? 
D'ailleurs , dit-elle en élevant la voix , n'est- 
ce pas une action juste? Les bleus n'ont-ils 
pas pris tous les biens de l'Eglise et les nôtres?. . . 

Un autre murmure, bien différent du pre- 
mier , accueillit ces paroles. Alors le jeune mar- 
quis, dont le front se rembrunissait^ prit la jeune 
dame à part et lui dit avec la vive bouderie d'un 
homme bien élevé : 
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— Ces Messieurs viendronUils à la Viyetière 
au jour fixé? 

— Oui. 

— Permettez que j'y retourne. Je ne saurais 
sanctionner de tels brigandages par ma présence! 
Oui , madame, j'ai dit brigandages. Il y a de la 
noblesse à être volé , mais... 

— Eh bien l dit-elle en l'interrompant , j'aurai 
votre part. Je vous remercie de me l'abandon- 
ner, ce surplus de prise me fera grand bien! 
Ma mère a tellement tardé à m'envoyer de l'ar- 
gent que je suis au désespoir. 

— Adieu ! s'écria le jeune chef. 

Et il disparut. 

Alors , elle courut vivement après lui. 

— Pourquoi ne restez-vous pas avec moi ? de- 
manda-t-elle en lui lançant le regard à demi 
despotique , à demi caressant dont les femmes 
qui ont des droits au respect d'un homme savent 
si bien nuancer les expressions. 

— N'allez-vous pas piller la voiture? 

— Piller ! reprit-elle , quel singulier terme. 
Laissez-moi vous expliquer. . . 

— Rien , dit-il en lui prenant les mains et les 
lui baisant avec la galanterie superficielle d'un 
courtisan. 
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— Ecoutez-moi , reprit-il , si je demeurais 
là pendant la capture de cette diligence , vos 
gens me tueraient , car je les... 

— Ils ne vous tueraient pas , reprit-elle vi- 
vement ; mais ils vous lieraient les mains avec 
les égards dus à votre rang^ et, après avoir 
levé sur les républicains une contribution né- 
cessaire à leur équipement 7 à leur subsistance , 
et à Tacbat de leur poudre , ils vous obéiraient 
aveuglement. 

— Et vous voulez que je commande ici I Si 
ma vie est nécessaire à la cause que je dé/ends , 
permettez-moi de sauver Tbonneur de mon 
pouvoir. En me retirant, je puis ignorer cette 
làcbeté. Je reviendrai pour vous accompagner. 

Et il s'éloigna rapidement. 

La jeune dame écouta le bruit de ses pas avec 
un déplaisir marqué. Quand le bruissement des 
feuilles sécbées eut insensiblement cessé , elle 
resta comme interdite, puis elle revint en grande 
bâte vers les cbouans. Elle laissa brusquement 
échapper un geste de dédain et dit à Marche- 
à-terre , qui Taidait à descendre de cheval : 

— Ce jeune homme-là voudrait pouvoir s'ar- 
ranger à l'amiable avec la République ! — Prr... 
encore quelques jours et il changera d'opinion! 



100 LB8 CHOUAHS. 

— Comme il m'a traitée ! se dit^le afnrès 
une pause. 

Elle s'assit sur la roche qui avait servi dv 
siège au marquis et attendit en silence Fj^rivée 
de la voiture. 

Ce n'était pas un des moindres pliénonèDM 
de l'époque que cette jeune dame noble jetée 
par de violentes passions dans la lutte des monar- 
chies contre l'esprit du siècle et poussée par 
la vivacité de, ses sentimens à des actions dont 
poiïr ainsi dire elle n'était pas complice ; sem- 
blable en cela à tant d'autres qui furent entraî- 
nées par une exaltation souvent féconde en 
grandes choses. 

Comme elle , beaucoup de femmes jouèrent 
des rôles ou héroïques ou blâmables dans cette 
tourmente. La cause royaliste ne trouva pas 
d'émissaires ni plus dévoués ni plus actifs que 
ces femmes, mais aucune des héroïnes de ce 
parti ne paya les erreurs du dévouement , ou 
le malheur de ces situations interdites à leur 
sexe , par une expiation aussi terrible que le fut 
le désespoir de cette dame, lorsque, assise sur 
le granit de la route , elle ne put refuser son 
admiration au noble dédain et à la loyauté du 
jeune chef. 
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IûséiiâS>leineiit elle tomba dans une profonde 
rêverie. D'amers souvenirs lui firent désirer 
f Innocence de ses premières années et regretter 
de n'avoir pas été une victime de cette révolu- 
tion dont elle essayait d'arrêter la marche , 
«lorstietorieuse. 




TOHI I. 



CHAPITRE V. 



La voiture qui entrait pour quelque chose 
dans l'attaque des chouans avait quitté la petite 
ville d'Ernée quelques instans avant l'escar- 
mouche des deux partis. 

Rien ne peint mieux un pays que l'état de 
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son matériel social. Sous ce rapport , cette voi- 
ture mérite une mention honorable. La révo- 
lution elle-même n'eut pas le pouvoir de 1^ 
détruire ; et elle roule encore de nos jours. 

Lorsque M. Turgot remboursa le privilège 
qu'une compagnie obtint , sous Louis XIV , de 
transporter exclusivement les voyageurs par 
tout le royaume , et qu'il institua les entrepri- 
ses nommées alors les turgotines ; les vieux 
carrosses de MM. de Youges , Chanteclaire et 
veuve Lacombe refluèrent dans les provinces. 
Une de ces mauvaises voitures établissait donc 
la communication entre Mayenne et Fougères. 
Quelques entêtés l'avaient jadis nommée , par 
antiphrase, la turgotine, pour singer Paris ou 
en haine d'un ministre qui tentait des innova- 
tions. 

Cette turgotine était un méchant cabriolet à 
deux roues très- hautes au fond duquel deux 
personnes un peu grasses auraient difficilement 
tenu. L'exiguïté de cette frêle machine ne 
permettant pas de la charger beaucoup , et le 
coffre qui en formait le siège étant exclusive- 
ment réservé au service de la poste, si les 
voyageurs avaient quelque bagage , ils étaient 
obligés de le garder entre leurs jambes déjà 
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torturées par le peu d'ampleur de la caisse. 

Cette caisse ressemblait assez Ji un gros 
soufflet. Sa couleur primitive et celle des roues 
fournissait aux voyageurs une insoluble énigme. 
Deux rideaux de cuir , peu maniables malgré de 
longs services, devaient protéger les patiens con- 
tre le froid et la pluie. Le conducteur, assis sur 
une banquette semblable à celle des plus mau- 
vais coucous parisiens y participait forcément à 
la conversation, par la manière dont il était 
placé entre ses victimes bipèdes et quadru- 
pèdes. 

Cet équipage avait une fantastique ressem- 
blance avec ces vieillard's décrépits qui ont 
essuyé bon nombre de catarrhes , d'apoplexies , 
et que la mort semble respecter. Semblables à 
un voyageur sommeillant , il se penchait alter- 
nativement en arrière et en avant, comme s'il 
eût essayé de résister à l'action violente de deux 
petits chevaux bretons qui le traînaient sur une 
route passablement raboteuse. 

Ce monument d'un autre âge contenait trois 
voyageurs qui , à la sortie d'Ernée , oii l'on 
avait relayé , continuèrent avec le conducteur 
une conversation commencée depuis long- 
temps. 

9. 
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— Gomment voulez-vous que les chouans se 
soient montrés par ici ? disait le conducteur. 
Ceux d'Ernée viennent de me dire que le com- 
mandant Hulot n'a pas encore quitté Fougères. 

— Oh ! oh ! Fami, lui répondit le moins âgé 
des voyageurs , tu ne risques que ta carcasse ! 
Si tu avais , comme moi , trois cents écus sur 
toi , et que tu fusses connu pour être un bon 
patriote , tu ne serais pas si tranquille ! 

— Vous ètesen tout cas bien bavard, répondit 
le conducteur en hochant la tète. 

— Brebis comptées, le loup les mange, reprit le 
second personnage. 

Ce dernier^ vêtu de noir, paraissait avoir 
une quarantaine d'années et devait être quel- 
que recteur des environs. Son menton s'appuyait 
sur un double étage , et son teint était très-fleuri. 
Quoique gros et court , il déployait une certaine 
agilité chaque fois qu'il fallait descendre de 
voiture ou y remonter. 

— Seriez- vous des chouans? s'écria l'homme 
aux trois cents écus , dont l'opulente peau de 
bique couvrait un pantalon de bon drap et 
une veste fort propre qui annonçaient quel- 
que riche cultivateur. Par l'àme de Saint- 
Robespierre , je jure que vous seriez mal reçus. 
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Puis , promenant ses yeux gris du conducteur 
aux voyageurs, il leur montra deux pistolets à 
sa ceinture. 

— Les Bretons n'ont pas peur de cela , dit 
avec dédain le recteur. D'ailleurs avons-nous 
l'air d'en vouloir à votre argent? 

Chaque fois que le mot argent était prononcé 
le conducteur devenait taciturne. 

Le recteur avait précisément assez d'esprit 
pour douter que le patriote eût des écus et 
croire que leur guide en portait. 

— Es -tu chargé aujourd'hui , Goupiau? lui 
demanda- t-il. 

— Oh ! monsieur Gudin , je n'ai quasiment 
rifiy répondit le conducteur. 

M. Gudin ayant interrogé la figure du pa- 
triote et celle de Coupiau y les trouva également 
impertuii)ables pendant cette réponse. 

— Tant mieux pour toi ! répliqua le patriote. 
Alors je pourrai prendre mes mesures pour sau- 
ver mon avoir en cas de malheur. 

Une dictature si despotiquement réclamée 
révolta Coupiau , qui reprit brutalement : 

— Je suis le maître de ma voiture , et pourvu 
que je vous conduise... 

— Es-tu patriote? es-tu chouan? lui des 
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manda vivement son adversaire en rinterrom- 
pant. 

— Ni l'un ni l'autre , lui répondit Coupiau « 
Je suis postillon et Breton , «qui phis est ; par- 
tant , je ne crains ni les bleus ni tes gentils- 
hommes «. 

— Tu veux dire les gens-pille>hommes , re- 
prit le patriote arec ironie. 

— Ils ne font que reprendre ce qu'on leur a 
M , dit le recteur. 

Les deux voyageurs se regardèrent, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi , jusque dans le blanc 
des yeux. 

Il existait au fond de la voiture un troisième 
voyageur qui gardait , au milieu de ces débats y 
le plus profond silence. Le conducteur , le pa- 
triote et méfloie M. Gndin son voisin ne faisaient 
aucune attention à ce muet personnage. 

C'était en effet un de ces voyageurs incom- 
modes et peu sociables qui sont dans une voi- 
ture comme un veau résigné que Ton mène les 
pattes liées au marché voisin. Ils commencent 
par s'emparer de toute leur place légale , et fi- 
nissent par dormir sans aucun respect humain 
sur les épaules de leurs voisins. 

Le patriote, M. Gudin et le conducteur 



r^^VAknt doDe laissé à luî-mètue sur la fot de ê^n 
sommeii , après s*^tre aperçus qu*il était inutile 
de parler à im hOBune dont la figure pétrifiée 
ajinonçaît une vie passé à mesurer des ajucies de 
toiles et une intelligence occupé à les vendre 
tout bonnement plus cher qu'elles ne coûtaient. 

Ce gros petit homme , pelotonné dans son 
coin, ouvrait de temps en temps ses petits yeux 
d'un Ueu-faïence. Or, pendant cette discussion 
il les avait successivement portés sur chaque 
interlocuteur avec des expressions d'effroi , de 
doute et de défiance. Mais il paraissait ne craio* 
dre que ses compagnons de voyage et se sou* 
cier fort peu des chouans. Quand il regardait 
le conducteur , on eût dit de deux francs-ma^ 
çons. 

£n ce moment la fusillade de la Pèlerine com- 
mença. Goupiau, déconcerté, arrêta sa voi- 
ture. 

— Oh ! oh ! dit l'ecclésiastique qui paraissait 
s'y connaître , c'est un engagement sérieux l 11 
y a beaucoup de monde. 

— L'embarrassant , monsieur Gudin , est de 
savoir qui l'emportera , s'écria Goupiau. 

Cette fois les figures furent unanimes dans 
leur anxiété. 
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— Entrons la voiture , dit le patriote , dans 
cette auberge là bas. Nous l'y cacherons , en 
attendant le résultat de la bataille. 

Cet avis parut si sage que Coupiau s'y rendit. 
Le patriote aida le conducteur à cacher la voi- 
ture à tous les regards , derrière un tas de fa- 
gots. 

Alors le prétendu recteur saisit une occasion 
de dire à Coupiau : £st-ce qu'il aurait réellement 
de l'argent? 

— Hé, monsieur Gudin^ si ce qu'il en a entrait 
dans les poches de Votre Révérence., elles ne se- 
raient pas lourdes ! 

Les républicains , pressés de gagner £rnée^ 
passèrent devant l'aubei^e sans y entner. 

Au bruit de leur marche précipitée , Gudin et 
l'aubergiste, stimulés par la curiosité, avancè- 
rent sur la porte de la cour pour les voir. 

Tout-à-coup le gros ecclésiastique courut à un 
soldat qui restait en arrière. 

— £h bien , Gudin ! s'écria-t-il , entêté , tu 
vas donc avec les bleus. Mon enfant, y pen- 
ses-tu ? 

— Oui , mon oncle , répondit le sergent. J'ai 
juré de défendre la France ! 

— Eh ! malheureux , tu perds ton ame ! 
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— Mon oncle , si le roi avait été à la tète de 
ses armées , je ne dis pas que... 

— Eh ! imbécille , qui te parle du roi ! Ta ré- 
publique donne-t-elle des abbayes? Elle a tout 
renversé. A quoi veux-tu parvenir? Reste avec 
nous , nous triompherons , un jour ou l'autre , 
et tu deviendras conseiller à quelque parle- 
ment. 

— Des parlemens? dit Gudin d'un ton moqueur. 
Adieu^ mon oncle. 

— Tu n'auras pas de moi trois louis vaillant , 
dit l'oncle en colère. Je te déshérite ! 

— Merci, dit le républicain. 
Ils se séparèrent. 

Les fumées du cidre versé par le patriote à 
Goupiau pendant le passage de la petite troupe 
avaient réussi à obscurcir l'intelligence du con- 
ducteur ; mais il se réveilla tout joyeux quand 
l'aubergiste, qui s'était informé du résultat de la 
lutte , annonça que les bleus avaient eu l'avan- 
tage. 

Alors Goupiau remit sa voiture en route. Elle 
ne tarda pas à se montrer au fond de la vallée de 
la Pèlerine oii il était facile de l'apercevoir éga- 
lement et des plateaux du Maine et' de ceux de 
la Bretagne , semblable à un débris de vaisseau 
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nageant sur les flots après une t^eknpéie. 
Hulot était arrivé sur le sommet "ée ht tèitè 
que les bleus gravissaient alors , et ëHiih l^on 
apercevait encore la Pèlerine dans le loiflftânK 
Il se retourna pour voir si les chouans y séjour- 
naient toujours. Le soleil frappant sur les canons 
de leurs fusils les lui indiqua comme ^ dès poittts 
brillans. Alors , en jetant un dernier regard sur 
la vallée qu'il ailaît <fuHter pour eicrtrer dam 
celle d*£rnée , il crut distinguer sut Ix grande 
route l'équipage de Coupian. 

— N'est-ce pas la voilure dé Mayeane? idc- 
manda-t-il à ses deux amis. 

. Les deux officiers, dirigeant à Fenvi leurs yeux 
sur la vieille turgotine , la reconnurent. 

-^Bé bien , dit Hulot, comment ne ravtmi^ 
nous pas rencontrée? 

Ils se regardèrent en silence. 

— Voilà encore un énigme fs'écriale comman- 
dant, le commence à entrevoir la vérité cepen* 
dant. 

En ce moment Marcfae^à-terrè reconnaissait 
aussi la turgotibe. Il la sigaala à ses camarades, 
et les éclats de leur joie tivèrènf la jcime dame 
de sa rêverie; £lle s'avança et vit la voitnre qui 
s'approchait du revers de la f éleritie ayec une 
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i^têil^ jp^pià^Ui' Lamalheureufie turg^tîne arma 
bieatifrt açu* le {daleaii. Alors les ohonaas , qui 
s'y étaient cachés de nouveau, foudirent sur leur 
proie aveQ une. aride c^érité. 

he v^ageur muet se laissa couler au fond de 
la voiture et s'y cacha soudain en cherchant à 
gauler, l'i^pparence d'un ballot. 

— AhL.bifBO.1 s'écria Coupiau de dessus son 
siège , vous avez senti le patriote que voilà* Il a 
de l'Qr un plein sac ! 

Il leur désigna le paysan. 

Les ebouans accueillirent ces paroles par un 
éclat de rire général et s'écrièrent : — Pille-mi- 
^010,1 Pjyile-iHiiche! Pilier-miche !... 

Au milieu de ce rire^ auquel Pille -miche 
Inî-nièvie répondait comme un écho, Coupiau 
descendit tout honteux de son. siège. Lorsque 
Pille-miche aida son voisin à quitter la voiture, 
il s*éleva un murmure de respect. 

. — C'est l'i^bé &udin ! crièrent plusieurs 
hommes. 

ce nom respecté , tous les chapeaux furent 
, lei^chouass s'agenouillèrent devant l'abbé 
etilui demandèrent sa bàstédiction. Le prêtre la 
leur dofiM graremei^. 

— Il troniyermt saint Pierre et lui volerait 

TOHE I. 10 
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les clefs du paradis , dit le recteur eh frappoue 
sur Tépaule de Pille-miche* Sans lui y les bleus 
nous* interceptaient. 

Mais Tabbé , apercevant la j^uoe dame , alU 
s'entretenir avec elle à quelques pas de U. 

Marche-à-terre , qui avait ouvert lestement 
le coffre du cabriolet, fit voir avec une joie 
sauvage un sac dont la forme annonçait des 
rouleaux d'or. 

Il ne resta pas long-temps à faire les parts,. 
Chaque chouan reçut de lui son contingent 
avec une telle exactitude que ce partage n'ex- 
cita pas la moindre querelle. Puis , il ^s'avança 
vers la jeune dame et l'abbé, et leur présenta 
six mille francs environ. 

-^ Puis-je accepter en conscience , monsieur 
Gudtii? dit-elle. 

. Elle sentait intérieurement le besoin d'une 
approbation. 

— Comment donc, madame ! l'Eglise n'a-t-eUe 
pas autrefois approuvé la confiscation du bien 
des protestans? A plus forte raison celle dc« 
révolutionnaires qui renient Dieu, détruisent 
les chapelles et persécutent la religion ! 

Et l'abbé joignit l'exemple à la prédication , 
en acceptant sans scrupule. la dtme de nou- 
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velte '. espèce que lai offrait M«rche-¥-terre/ 

— Au reste ajouta-t-ii, je puis maiolenant 
consacrer tout ce que je possède à la défense 
de Dieu et du Roi.' Mon neveu part avec les 
bîeusf' 

Goupiau se lamentait et criait qu'il était ruiné. 

— Vien* avec nous*, lui dit Marche-à- terre. 
Tu auras ta part. 

— Mais on croira que j*ai fait exprès de me 
laisser voler , si je reviens sans avoir essuyé de 
violence. 

' — N'est-ce que ça? dit Marche-à- tehre. 
' Il fit un signal , et une décharge crihia la 
tu^gotine. * 

A cette fusillade imprévue , la vieille voiture 
poussa un cri si lamentable que les chouans , 
naturellement superstitieux, reculèrent d'effroi. 
Mais Marche^à-terre avait vu sauter et retomber 
dans un coin de la caisse la figure pâle du voya- 
geur tacitumoi 

-^ Tu as encore une volaille dans ton pou- 
lailler? dit tout bas Marche-à-terre à Goupiau. 

Piile-raiche^ qui comprit la question , cligna 
des yeux en signe d'intelligence. 

— Oui, répondit le conducteur. Mais je 
mets pour condition à mon enrôlement avec 
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VMtt àutreé <iiie voqs me laisseres céadtiiÉé ce 
brave httnme sâia et sauf à Fougènet. 3^ ta*^ 
sais engagé au nom de la sainte vierge d'AÉifay; 

— Qui estce ? demanda Piile-miche. '' 

— Je ne puis pas vous le dire , répondit 
Coupiau. 

— Laisse-le donc ! reprit Marche-à-'terre en 
poussant Pille-miche par le coude. Il a juré par 
la sainte vierge d'Auray, fautqu'il tienne éespro- 
messes. 

— Mais , dit le chouan en s'adressant à Cou- 
piau, ne descends pas trop vite la montagne, 
nous allons te rejoindre cft pour cause. Je veixs 
voir le museau de ton voyageur , et nous loi 
donnerons un passeport. 

En ce moment on entendit le galop d'uo che- 
val dont le bruit se rapprochait vivement de la 
Pèlerine. Bientôt le jeune chef apparut. La dame 
cacha promptement le sac qu'elle avait à la 
main. 

— Vous pouvez garder cet argent sans sccn- 
pule , dit le jeune homme en ramenant en avant 
le bras de la dame. Veici une lettre que j'ai 
trouvée pour veus parmi celles qui m'atten- 
daient à la Vivetière. — Elle est de madame 
votre mère. 
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. ApràB AToir tour à tour regardé Us «bmMMs^ 
qw regagnaient le bm et la voiture qui desceo'- 
dait la railée du Gouésuon , il ajouta : 

— Malgré ma diligence , je ne suis pas arrivé 
à temps. Fasse le ciel que je me sois trompé 
dans mes soupçons. 

— C'était l'argent de ma pauvre mère ! s'é- 
cria la dame après aToirdécacheté la lettre dont 
elle l«t les premières lignes. 

Quelques rires étouffés retentirent dans le 
bois. Le jeune homme lui-même ne put s'em- 
pêcher de sourire en voyant la dame tenir à la 
mm le sac qui renfermait sa part dans le pil^ 
lage de son propre aident. Elle-même se mil à 
rire et dit au chef: 

. — £h l»en! marquis, IHeu soit loué! pour 
cette fois je m'en tire sans péché. 

— Vous mettez donc de la légèreté , même 
dans vos remords ? dît le jeune homme. 

Elle rougit et le regarda avec une conbrttion 
si véritable qu'il en fut désarmé. 

VMié rendit poliment, mais d'un air équi- 
voque , la dtme qu'il venait, d'accqpter. Puis il 
suivît le jevme homme qui se dirigeait vers le 
chemin détourné par iequM il était venuv . 

Avant de les rejoindre, la jeune dame fit un 

10. 
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ai^e .à Marehe^ÎHterre qui viatpx^vdl'eUe* 

— Vous vous porterez en avaat de Mortojpie'^ 
lui dit-elle à voix basse.OaoL'écvit que les bleus 
dqiveot envoyer incessamment à: Âkaoçonuoe 
forte somme en numéraire pour «ubvenir aux 
préparatifs de la guerre. Si j!abaadoiine à tes 
camarades la prise d'aujourd'hui , c'est à condi - 
tion qu'ils sauront m'eaindemaiser. Surtout que 
le Gars ne sache rien de l'expédilioa ; penft*étre 
s'y opposerait-il. £n cas -de malheur, je radou- 
cirai. 

*-- Madame , dit le marquis ^ sur le cheval du- 
<piel elle, se mit en croupe en abandonnant le 
sien à l'abbé , nos amis de Pai^is m'écrivent de 
prendre garde à nous. La république veut es- 
sayer de nous combattre par la ruse et la tra- 
hison. 

— Ce n'est pas trop mal ! répondit^elle. Ils 
ont d'assez bonnes idées , ces gens»là ! Je pour- 
rai prendre part à la guerre et trouver des ad- 
versaires. 

— Je le crois , s'écria le marquis. Pidiegru 
m'engage à être scrupuleux et circonspect dans 
mes amitiés de toute espèce. La république, me 
fait l'honneur de me supposer pins dangereux 
que tous les Vendéens ensemble, et compte 
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sur tee8 fijîUfisses pour s'emparer de ma'pt^' 

'.-*:H^yolis>4éfieriesE«>TOus de moi'? dit-elle en lut 
fkta|»pat|t le coeur xfec la main par laquefle elle 
se^iteoait à lui. 
' >^ Seriez<^vous là, madame? dit-il en riant. 

<^^ Ainsi, reprit Vabbé, la police de Fouché 
9evapliis'dangere«ise pour nous que ne le sont 
les bataîUona mobiles etles contrechouans, 

— Comme vous le dites , mon révérend I 

— Ha! ha! s'écria la dame, Fouché va donc 
envoyer 'des femmes contre vous . 
'*-«- Je' 'leS' attends! ajouta-t-elle d'un sonde 
viûxffrofottd et aprds une légère pause. 

Ils se perdirent dans un dédale de chemins 
couverts. ' 

Â trois ou quatre portées de fusil du plateau 
désert qu'ils abandonnaient, il se passait une de 
ces scènes qui, pendant quelque temps encore , 
devinrent assez fréquentes sur les grandes 
routes. 

Au sortir du petit village de la Pèlerine , Pille- 
miche et Marche-h-terre avaient arrêté de nou- 
veau la voiture dansun enfoncement du chemin. 

Coupiau était descendu de son siège , après 
une molle- résistance. Le voyageur taciturne, 
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exhumé d» sa cachette par les deoxohoiiaii^, $9 
trouTait agenouillé dans un genêt. 

— Qui esHu? lui desKuidail; Marehe^^terrt 
d'une T<wx sinistre. >> . 

il gardait le silence , lorsque Ptlle-nùdie re* 
commença la question en lui donnant un coup 
de crosse. 

— Je suis f dit-il alors en jetant un regard auur. 
Goupiau, Jacques Pinaud, un paniyiie.marcfaandl 
de toile. 

Goupiau fit un signe négatif, sans croire en* 
freindre ses promesses. Ge signe éclaira Pille- 
miche qui jiyustale yoyageur, pendant que Mar- 
che-à-terre lui signifia catégoriquei^eat «e 
terrible ultimatum : 

— Tu es trop gras pour avoir les soucis des 
pauvres ! Si tu te fais encore demander nne 
fois ton véritable nom , voici mon anû PtUe^ 
miche qui, par un seul coup de fusil, ac- 
querra l'estime et la reconnaissance de tes hé*- 
ritiers. 

— Qui es-tu ? 

— «Je suis d'Orgemont de Fougères. 

— Ah ! ah ! s'écrièrent les deux chouans. 

— Ge n'est pas moi qui vous ai nommé , mon- 
sieur d'Orgemont, dit Goupiau. La Sainte 
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Yierçé tn^en témoÎD que je votis «i bien défenda. 

— Puisque TOUS) êtes mooêiear ■d'Orgenoot 
de Fougères , reprit MârGhe-4i-terre d'un air 
presque respectueux , nous allons vous Isfisser 
aller bien tranquillement. Mais comme vous 
flféles ni un bon chouan , ni un vrai bleu , quoi- 
que ce soit vous qui ayez acheté les biens de 
Fabbaye de Juvigny , vous nous payerez , ajouta 
le chouan en ayant Tair de compter ses associés, 
trois cents écus de six francs pour votre rançon. 
La neutrsdké vaut bien cela. 

— Trnis cents écus de six francs! répété^ 
rtnK enchosur le malheureux banquier, PiHch 
miche et Goupiau , mais avec des expressions 
diverses. 

— Hélas I mon cher m<msieur, continua 
d'Orgemont , je suis ruiné. L'emprunt forcé de 
cent mîitîons feit par cette république dudiable, 
qui m'a taxé à une somme énorme , m'a m» 
à sec! 

— Combien t'a-t-elle donc demandé, ta ré- 
publique? 

— Mille écus, mon <^er monsieur , répondit 
le banquier d'un «r fnteux, croyant obtenir 
une remise. 

— Si ta république t'arracbe des emprunts 
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i^eés aussi c^^nsidér^bles , tu toîs bien q«'ll js 
a tout à gagner avec nous autres , notre gon^ 
voraeimént est moîiis cher. Trois cents écus , 
est-ce donc tant. pour ta peaift? 

— Où les prendrais-je ? 

— Dans ta caisse , dit Pille-mîehe» £t qu'ils 
m soient pas rognés , ou nmis te rognerons les 
ongles au feu. 

— Où vous les paierai-je ? demanda d'Orge- 
mont. 

— Ta maison de campagne de Fougères n'est 
pas loin de la ferme de Gibarry , où demeure 
mon cousin Galope-Chopine , autrement dit le 
grand Jacquot; tu les lui remettras, dit Pille- 
miche. 

— Cela n'est pas régulier , répondit d'Orge- 
mont. 

— Qu'est-ce que cela nous fait, reprit Mar- 
chera» terre? Songe que s'ils ne sont pas remis 
à Galope-Chopine d'ici à quinze jours , nous te 
rendrons une petite visite qui te guérirait de 
la goutte pour toujours si tu l'avais aux pieds. 

— Quant à toi , Coupiau , reprit Marche-à- 
terre , ton nom désormais seraméft«-à-&tén... 

A ces mots les deux chouans s'éloignèrent. 
Le voyageur remonta dans la voiture qui , grâce 
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aiB iiBNpetcdë ciumifiamy de dBri^ i^pidemeût 

«HrH^&iBJBBBS > avîéz eu des anses , lui dk Cou- 
piau, nous auri(>i»-pti nous défendre' un peu 
mieux. 

'-^jlmlîécilirv j'ai dix mille francs là! reprit 
d'Or^emost en montrant ses souliers. Est-ce 
qu'on peut se défendre avec une somme aussi 
forte sur soi? 

Mène-à-bien se gratta l'oreille et regarda 
dj^rrière lui; mais ses nouyeaux camarades 
avaient complètement disparu. 




.1» 



CHAPITRE VI. 



Bulot et êes soldats s'arrêtèrent à Erïiée pour 
déposer les blessés à Thèpital de cette petite 
ville. Puis , sans que nul événement fâcheux 
interronspit la mârehe des troupes républicai- 
nes , dles arrÎTôrent à Mayenne. Là le comman- 

TOME I. 11 



126 LB8 CHOOAHS. 

dant put , le leûdemain , ré$oadrè lou9 ses^dbi/- 
tes reUthrement à la marche du messager. 'Le 
lendemain , les habitans apprirent le pîRage dé 
la voiture. 

Peu de jours après , les autorités dirigèrent 
sur Mayenne assez de conscrits patriotes pour 
que Hulot pût y remplir le cadre de sa demi- 
brigade. 

Bientôt se succédèrent des ouï-dires peu ras- 
surans sur l'insurrection. La révolte était c6m* 
plèle surtous les points oili , pendant la dernière 
guerre, les chouans et les Vendéens avaient 
établi les principaux foyers de cet incendie. Eft 
Bretagne, les royalistes s'étaient rendue maîtres 
de Pontorson , aûn de se mettre en communia 
cation avec la mer. La petite ville de Saint^a- 
mes , située entre Pontorson et Fougères , avait 
été prise par eux. Ils paraissaient vouloir en 
faire momentanémept leur place d'armes , le 
centre de leurs magasins et de leurs opérations. 
Delà, ils pouvaient correspondre sans danger 
avec la Normandie et le Morbihan. Les chefs 
subalternes parcouraient ces trois pays pour y 
soulever les partisans de la monarchie et arlri^ 
vér à mettre de l'ensemble dans leur ep^i^eprise. 
Ces menées coïacidaieni avec lesnoaveiles de la 
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Vfild^, OÙ deaitUiigiies.sesdblablesagîtaieatla 
€0(ntFée,. sous rinflueoce de quatre chefe célè- 
bres, MM. l'abbé Bmuer, d'Autichamp 9 de 
Chàtillon et Suzannet. 

• .- I^e^cheff dit' .vaste, plan d'opération qai se dé- 
roulait leatement , nuds d^une manière formi- 
4^e, étaiX réellement le Gars , surnom donné 
par les chouans à M. le marquis de Montauran 
lors de son débarquement. Les renseignemens 
transmis aux ministres par Hulot se trouvaient 
«saete.en tout point. L'autorité de ce chef en- 
voyé du dehors avait été aussitôt reconnue. Le 
murquia prenait même assez d'empire sur les 
cbou^s pourdeor faire concevoir le véritable 
but d^ la guerre et leur persuader que les excès 
dont iU se rendaient coupables souillaient la 
cause ifénérettie qu'ils avaient embrassée. Le 
caractère. hardi, la bravoure , le sang froid, la 
capacité de ce jeune seigneur réveillaient les 
espérances des> ennemis de la république et 
flattaient si vivement la smnbre exaltation de 
ceS' contrées que les moins zélés coopéraient à y 
préparer' des événemens décisifs pour la mo- 
«MTchie abattue. . 

Hulot. ne recevait aucune réponse aux de- 
mandesietaux j^pports réitérés qu'il adressait 



à' Paru* Ce silence éU»Bt||ait?>aifl{ait9flifci..«flil$ 
dente une ornivelle crise révetetionmiire^ < i 

^-r JSa «ernlrîl a«âiilienaii*>) diteit le n^w 
chef à ses amis , en fait de gMHf eweittent Gonme 
en fait d'argaat ? Met*oa néaotii (enterres fétàr 
tiens? ... . I kl. 

Mais le bruit du magique retour du ginénA 
Bonaparte et de^ événemens du Ift brumaire 
ne tarda |mis à se répandre. Les eommandena 
militaires de l'Ouest comprirent alors le sileuce 
des ministres. Néanmoins ces chefs n'en fu- 
rent que plus impatiens d*ètre. délivrés de la 
responsabilité qui pesait sur eux , et devinrent 
assez curieux de connaître les imsures. qu'al- 
lait prendre le nouyeau gouvernceobent.. . . 

En apprenant que le général Aonapaete uvait 
été nommé premier consul de la répubtique^, 
les militaires éprouvdreat une :jope! tenèsmve» 
Ils voyaient , pour la premiène fcis, un des leers 
avriyer au maniement des affiûnes. La franee, 
dont le jeune général était l'idole ^ tMeseiltt 
d'espérance. L'énergie de la nation se reacm- 
▼ala. La capitale, fatiguée de sa sombre- atti- 
tude, selivra aux fêtes et aux filaîairs .deo|L 
elle était depuis si long<-temps sevrée*. Les pre^ 
miers actes du consulat ne diminuèrent aucun 



«tpeir^'ê^lm'UlMirtélnèiBe ne s'en effaroudiapa». 
Le peeuàÊ^ omuiiI fît une pFoolmnation aux 
kdbitaiM Ati'^OumU Obb éloquentes allocutions 
adreMée» aoK masses et dent il était , pour ainsi 
ditei, Itn^ettteûr^fi^redMisaie&t, dans ce temps 
de patriotisme et dé miracles , des effets pro- 
Aj;ieux. Cette roix retentissait dans le modde 
eomnie la roix d'un prophète. Aucune procla- 
matSea n'arait encore été démentie par la Tie- 
toîire« 

<t Habitan s , 

' «v'jUneguerre impie^mbrase une seconde fois 
les départemens de l'Ouest. 

•<3v'Les'«]etisans de ces troubles sont des traî- 
tres .vendus à l'Anglais ou des brigands qui ne 
cherchent dans les discordes civiles que l'aliment 
cti'tmpmnté de leurs forfiiits. 

o» A de telsfaommes le geuveraement ne doit 
ÉÀ ménagemens, ni déclaration de ses prin- 
cipes. 

» Maie il est des citoyens chers à la patrie 
qui ont été séduits par leurs artifices ; c'est h 
ces citoyens que sont dues les lumières et la 
Térité. 

n. 
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< )t Jtesf . Icns'injustes ont . été .promulguées et 
flxéeutées ; des actes arbitraires ont alarmé' La 
sécurité des citoyens et la liberté des conseieoK 
ces; partout des inscriptions hasardées* aur 
des listes d'émigrés ont frappé des oitojjms.; 
enfin de grands principes d'ordre. social ontéCé 
▼iolés. 

n Les consuls déclarent que la liberté .^e» 
cultes étant garantie par la Constitution', la 
loi du 1 1 prairial an IIl , qui laisse aux citoyens 
l'usage des édifices destinés aux cultes religieux ^ 
sera exécutée. *- 

» Le gouvernement pardonnera : il fera grâefe 
au repentir, l'indulgence sera entière etabso«- 
lue; mais il frappera quiconque aptôs cette 
déclaration oserait encore résister à la souve • 
raineté nationale. » • 

— £h bien ! disait Hulot après la lecture pu- 
blique de ce discours consulaire, ert* ce assez 
paternel ? Vous verrez cependant que pas un 
brigand royaliste ne changera d'opinion. 

Le commandant avait raison. Cette procla- 
mation ne servit qu'à raffermir chacun dans son 
parti. 

Quelques jours après , Hulot et ses collègnes 
reçurent des renforts. Le nouveau ministre de 
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la giiérre> leiir«iiaiida qae le général Bniiiie était 
déôgné pour alier prendre le coéimandement 
ét^ Ironpes dans l'ouest de la France. Hulot , 
dont on oonnaîsaaît l'expérience , eut provi- 
soirement Tautorité dans les départemens de 
rOrne et de la Mayenne. Une activité inconnue 
anima bientôt tous les ressorts du gouvernement. 
Une .^rculaîre du ministre de la guerre et du 
fliiniatre de la police générale annonça que des 
mesuees vvigoiureuses confiées aux chefs des 
c0Dunandemens militaires avaient été prises 
pour étouffer l'insurrection dans son principe. 
Mais. les chouan» et les Vendéens avaient déjà 
profité de l'inaction de la république pour sou- 
lever les campagnes et s'en emparer entière- 
ment 

Aussi , une nouvelle proclamation consulaire 
£at-elle adressée. Cette fois le général parlait 
aux troupes. 

(( Soldats , 

» Il ne reste plus dans l'Ouest que des bri- 
gands, des émigrés, des . stipendiés de l'An- 
gleterre. 

» L'armée est composée de plus de soixante 
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nrfHe bvaves ; que j'apprentie bi^otdt ijue les 
chefs des nlielles out vécu. La gl^re ne^'^a^il-» 
quiert que par les fodgues; si en pOmtit 
l'acquérir en tenaot son quartier ^géoéral dans 
les grandes villes , qui n'en aurait pas ?. .. . 

)» S<Hdats, quel que soit le rang que veus 
occupiez dans l'armée, la reconnaissanoe de- 4a 
nation tous attend. Pour en être dignes»' il faivt 
braver riotempérie des saisons, les glaces, les 
neiges ; le froid excessif des nuits ; surprendre 
vos ennemis à la pointe du jour et exfecnhtsef 
ces misérables , le désb^aneur du nom français* 

» Faites une campagne courte et bonne; soyez 
inexorables pour les brigands, mais observez 
une discipline sévère. 

n Gardes nationales, joignez les efforts de 
vos bras à celui des troupes de ligne. 

» Si vous connaissez parmi vous des hommes 
partisans des brigands, arrètez-les! Que nulle 
part ils ne trouvent d'asile contre le soldat qui 
va les poursuivre ; et s'il était des traîtres qui 
osassent les recevoir et les défendre , qu'ils pé- 
rissent avec eux ! » 

— Quel compère , s'écria Hulot , c'est ednïnde 
à l'armée d'Italie , il sonne la messe et il la dit ! 
est-«ce parler, cela ! 



dit 6éi;«rçl<jpii commeoçait à s'alarmer de» «viir 

^S:^ 19rl;»rvmayr«. 

> r^ Hé{ «idnt« guévite, qa'est-ce que cela fait, 
puisque e>«t| un militaire ! 8 -éoria Merle; 

• A quelques pas de là , plusieurs soldats s'é- 
taieét attroupés devant la proclamation affichée 
mr le mur. Or , comme pas un d'eux ne savait 
Mre , ils la contemplaient , les uns d'un air in* 
soûoianl, les autres avec curiosité, pendant 
que deux ou trois cherchaient parmi les passans 
un citoyen qui eût la mine d'un savant. 

-^ifois donc , la Clef-des-cœurs , ce que c'est 
que ce chîjSbn de papler-là , dit Beau-pied d'un 
air goguenard à son camarade. 

— Cest bien facile à deviner, répondit la 
€lef-des-cœiirs. 

Â ces mots , tous regardèrent les deux cama- 
rades toujours prêts à jouer leurs rôles. 

^— Tiens,, regarde; reprit la Clef-des-cœurs. 

J^t il montca? e» tâte de la proclamation, 
une grossière vignette où depuis peu de joura 
un compas remplaçait le niveau de 179S. 

— Tiens, cela veut dire qu'il faudra que, 
nous autres troupiers , nous marefaîons ferme ! 



iU aat m» là un compas tonjcRoM onvert ,• c^eit 
un éiâfalètaie. • > -.;i.m 

— Mon garçon, ça ne te t& pos^ dé fi|ifle^J6; 
savant , cela s'appelle «n ppoMéme. i VsA siem 
d'abord dans rartîllerie , reprît. Beaufipiëd , mes 
officiers ne mangeaient que de-ca*» . 

— C'est un emblème. * . > > 

— C'est un problème. 

— Gageons! , - . 

— Quoi? 

— Ta pipe d'écume î 

— Tope ! . > » 

— Sans TOUS commander, monUeutenant, 
n'est-ce pas que c'est un emblème , et- non un 
problème , demanda la Clef-des-oc&urs à Gérard 
qui , tout pensif, suivait Hulot et Merle. 

— C'est l'un «et l'autre ! répondît-il grave-^ 
ment. 

•^ Le lieutenant s'est moqué de nous reprit 
Beau -pied. Ce papier-là veut dire que notre 
général d'Italie est passé consul , qui est un fa- 
meux grade , et que nous allons avoir des oapo* 
tes et des souliers. 

Vers les derniers jours du. mois de brumaire , 
an moment où, pendant la matinée, Hulot fai*> 
sait manœuvrer sa demi-bngade, entièrement 
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cttoceoOrfe 'h* Sfoyemie par 4es ^otàtù» SÊt^'j 
rieurs , un exprès , venu d'Alençon , lui reipit 
dès chipédlesrpiQnihinlla lecture desquelles une 
â^nsseir forte iconlrariété- se peignit sur sa (igure. 
>iju- Atla|isv eti ayant i s'éorîa-t-ilavec humeur 
en serrant les papiers au fond de son chapeau. 
Deux compagnies vont se mettre en marche 
avec moi et se diriger sur Mortagne. Les chouans 
y sont. 

— Vous m'accompagnerez , dit-il à Merle et 
à Gérard. Si je comprends un mot à ma dépè- 
che, je yeux être fait noble. Je ne suis peut-être 
qu^une' Mbé ,> n'impi^rte , en avant ! Il n'y a pas 
de* temps: à perdre. 

N^. Mm. commandant , qu'y a^t-il donc de si 
barbare dans cette carnassière-là? dit Merle en 
montrant du bout de sa botte J'enveloppe mi- 
nistérielle de la dépèche. 

-^ Tonnerre de dieu l il n'y a rien si ce n'est 
que l'on nous embête. 

Lorsque le commandant laissait échapper 
cette expression militaire , déjà l'objet d'une ob- 
servation critique , elle annonçait toujours quel- 
que tempête. Les divers intonations de cette 
phrase formaient des espèces de dégrésqui, pour 
a demi-^brigade , étaient un sûr thermomètre 
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délâ'pftdentûeâii chef; èc la Ihttichtië 'de ce 
vieux soldat en ayaît rendu fa connaissance et 
fkcfle, que le pins méchant tan^ôtif savà^ Ir^n- 
tdt Sdn Htalot par eœur , en obSérvaùt ies vkilà- 
tiens de la petite grimace par laquelle lé com- 
mandant retroussait sa joile en dignïb^ dés 
yeux. 

Cette fois , le ton de sourde colère dont il ac- 
compagna ce mot , rendit les deux amis silen- 
cieux et circonspects. Lès marques même de 
petite vérole dont son visage guerrier était >i- 
lonné paraissaient plus proft>ndes et son teint 
fkas brun que de coutume. Sa large' queue bor^ 
dée de tresses étant revenue sût tltie deH épao- 
lèttes quand il remit son chapeau ^ttofi cornes, 
il la rejeta avec tant de fureur que les cadenèt- 
tes en furent dérangées. 

Cependant comme il restait imrhobile, les 
poings fermés , les bras croisés avec force sur la 
poitrine, la moustache hérisèée. Merle se ha- 
sarda à lui demander : 

— Part-on sur l'heure ? 

— Oui , si les gibcfrnes sont gattiies! répon- 
dit-il en grommelant. 

— Elles le sont. ' ' \ 

HnliM fit un geste. 
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. -7-; jP^jr^z s^e l par file à gauche , en avaiil, 
maiH^be^ dil, Merle* 

^^ t^ le^,tapib>oin« se mirent en tèle des deux 
cQinjpaçQÎesdésignéespar Gérard. Au son du tam- 
bour^ J^f comm^nd^t plongé dans ses réflexi^ms 
pitfu^ se jréyeîUer , et il sortit de la ville accom- 
pagné de ses deux amis auxquels il ne dit pas 
un n^ot. 

Merle et Gérard se regardèrent silencieuse- 
ment à plusieurs reprises comme pour se deman- 
der : — Nous tiendra-t-il longs-temps rigueur ? 

Et , tout en marchant , ils jetèrent à la déro- 
bée des regards observateurs sur Hulot qui con- 
tinuait à murmurer entre ses dents de vagues pa- 
roles. Plusieurs fois ces phrases résonnèrent 
comme des juremens aux oreilles des soldats; 
mais pas un d'eux n'osa souffler mot. Dans l'oc- 
casion , t^us savaient garder la discipline sévère 
à laquelle étaient habitués les troupiers jadis 
commandés en Italie par Bonaparte. La plupart 
d'entre eux étaient comme Hulot , les restes de 
ces fameux bataillons qui capitulèrent à Mayence 
sous la promesse de ne pas être employés sur 
les frontières, et l'armée les avait nommés 
les Mayençais, Il était difficile de rencontrer 
des soldats et des chefs qui se comprissent mieux . 
Ton I. 12 
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Le lendemain de leur départ , Hulot et ses 
deux amis se trouvaient de grand matin sur la 
route d*Alençon, une lieue environ de cette der- 
nière ville , vers Mortagne , dans la partie du 
chemin qui côtoie les pâturages arrosés par la 
Sarthe. 
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Les vues pittoresques de ces prairies- sè dê^ 
ployent successivement sur la gauche , tandis 
que la droite, flanquée des bois épais qui se rat- 
tachent à la grande forêt de Menibroud^ forme, 
s*il est permis d'emprunter ce terme à la pein- 
ture , un repoussoir aux déhcieux aspects de la 
rivière. Les bermes du chemin sont perpétuel- 
lement encaissées par des fossés dont les terres j 
sans cesse rejetées sur les champs, y produisent' 
de hauts talus couronnés d!ajonos , nom donné 
dans tout TOuest au genôt épineux. Cet arbuste , 
qui s'étale en buissons épais, ibumit, pendant 
l'hiver, une excellente nourriture aux chevaux 
et aux bestiaux ; mais tant qu'il n'était pas ré- 
colté, les chouans se cachaient deri^ré ses 
touffes d'un vert sombre. 

Ces talus et ces ajoncs , qui annoncent au 
voyageur l'approche de la Bretagne , rendaient 
donc cette partie de la route aussi dangereuse 
qu'elle était belle. Les périls qui devaient se 
rencontrer dansle trajet de Mortagneà Alençon 
et d' Alençon à Mayenne , étaient la cause dudé* 
part de Hulot; et, là, le secret de sa cotôre fi- 
nit par lui échapper. 

Le commandant escortait alors une vieilte ca- 
lèche traînée par des chevaux de poste que «es 



saldaift£Kti);iié6;oètigeaientàmarefaeT lemenfieïit. 
Léi^ompa^oîes def Meus appartenant à la gar- 
nison de MùvtftgûB et qui avaient accompagné 
eeitoi¥oitlire juaqu^nx limitea de leur étape , 
eùiHqlot était Tenu le» remplacer dans ce set- 
vî^ev àjus^ titre nommé par ses lèoldais une 
«cfoqpatrîotiqDe , retournaient à Mortagne et se 
voyatent dans le lointain comme des points noirs. 
Uneiles deux compagnies du vieux républicain 
se tunaità quelques pas en amère , et l'autre 
en avant de cette calèche. Hulot , qui se trou- 
vait enire Merle et Gérard, à moitié chemin de 
ra^aat-gard« et 4le la voiCure, leur dit tout li 
coupe-, 

t^ ififiei tonnfÉvnes ! croiriez* vous que c*est 
pour accompagner les deux cotillons qui sont 
dans ce vieux fourgon , que le ministre de la 
guerre nous détache de Mayenne ? 

. -r-Mais, mon^commandant. quand nous avons 
pris position tout-à^ L'heure auprès des citoyen-* 
nés, véponditiGérard, vous les avez saluées dW 
air: qui n'était pas déjà si gauche. 

T-^Hél voilà rinfamie. Ces muscadins de Pa^^ 
ris ne nous recommandent-ils pas les plus grands 
égarda pour leurs damnées femelles! Pe^t-on 
déshonorer de bons et braves patriotes comme 

12. 
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WKBSi ea le» mettant à la suite d'une jupe.' Ok ! 
moi , je vais droit mon chemin et n'aimpe -pàS'ks 
zigzags chez les autres. Quand j*aî vu Danton 
avoir' des maîtresses, Barras avoir des maîtres- 
ses, je leur ai dit:*^— » Citoyens, quand la' ré- 
publique vous a requis de la gouverner, ce n'é- 
tait pas pour autoriser les amusemens'de Tanmen 
régime. Vous me -direz à cela que les femmes? 
Oh ! on a des femmes ! c'e&t juste. A de bonsla- 
pins , voyez-vous. Il iaut des femmes et d« bon- 
nes femmes. Mais , assez causé quand vient le 
danger. A quoi donc aurait servi de balayer lés 
abus de Tancien- temps si les patriotes recom- 
mençaient. Voyez le premier consul , c'est là tm 
homme. Pas de femmes. Touîmmps à son affaire. 
Je parierais ma moustache gauche qu'il ignore 
le sot métier qu'on nous fait faire ici. 

— Ma foi , commandant , répondit Merlç en 
riant, j'ai aperçu le bout du nez de la jeune 
dame cachée au fond de la calèche , et j'avoue 
que tout le monde pourrait sans déshonneur se 
sentir, comme je l'éprouve, la démangeaison 
d'aller tourner autour de cette calèche jaune , 
pour nouer avec les voyageuses un petit bout 
de conversation. 

— Gare à toi. Merle, dit Gérard. Elles sont 
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an^oiopi^pAées d'ua choyieo assez meé panrie 
prendre dans un piège. 
.. T<^.Qui? Cet Incroyabh dont les petits yeux 
vonliq^essaminent d'uacôtédu chemin à l'autre; 
comme s'il y voyait des chouans ; ce Muscadin 
dont on aperçoit à peine les jambes ; et qui , 
dans. le moment eu celles de son cheval sont 
ca<^ées par la voiture , a Tair d'un canard dont 
la tête sort d'un pâté \ Si ce dadais-là m'empê- 
che jamais de caresser sa jolie fauvette... 

—^ Canard, fauvette l Oh ! mon pauvre Merle, 
tu es furieusement dans les volatiles. Mais ne te 
fie pas au canard ! Ses yeux verts me paraissent 
perfides comme ceux d'une vipère et fins comme 
ceux d'une, femme qui pardonne à son mari. Je 
me défie moins des chouans que de ces avocats 
dont les figures ressemblent à des carafes de 
limonade. 

— Bah ! s'écria Merle gaiement ; avec la per- 
mission du commandant , je me risque ! Cette 
femme-là a. des yeux, qui sont comme des 
étoiles ! On peut tout mettre au jeu pour les 
voir. 

— Il est pris , le camarade ! dit Gérard au 
commandant. Il commence à dire des bêtises. 

Hujot fit la grimace, haussa les épaules et 
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répondit : — Avant de prendre le ^^^^Aage*, je 
lui conseille de le sentir!... « 

— . Brave Merle ! reprit Oéifard en jii^anJ^«à 
la lenteur de sa marche qu'il maUfieuvrak pour 
se laisser graduellement gagner par la ca|ècht. 
Est-il gai! C'est le seul bomme ({Hi puisse rire 
de la mort d*un camarade sans être taxé d'în«> 
sensibilité. 

— C'est le vrai soldat français , dît Bul«t> 
d'un ton grave. 

r^ Oh ! le voici qui ramène seo épavdettes 
surdon épaule pour faire voir qu'il est diapâCainey 
s'écria Gérard en riant, eoHune si te grade y 
faisait quelque chose. 

La calèche vers laquelle pivotait l'officier ren- 
fermait en effet deui^ feoHnes dont l'une sent- 
blait être la servante de l'autre. ^ 

— Ces femmes-là, disait Hulot, vont tou- 
jours deux ensemble. 

Un petit homme sec et maigre caracolait ,- 
tantôt en avant, tantôt en arrière de la vwture. 
Mais, quoiqu'il parût aocompagner les deux 
voyageuses privilégiées, personne ne l'avait 
encore vu leur adresser la parole. Ce silence , 
dédain ou respect; la bizarrerie de l'équipage 
qui ressemblait à une voiture de charlatan; les 
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bâga^fC^ aoÉibreiix ,et tes cartons de celle que 
le commandant appelait une princesse f tont , 
jusqu'au oo^ttnne de son cavalier servant , avait 
eneorf irril^ la bile d^:Hulot» 

Im ôiMvmé do '^t inconnn présentait un 
exact tableau do la mode qui valut en ce temps 
les cairieatiires des IfkcrifytAies. Qu'on se figure 
ce personnage affublé d'un babit dont les bas* 
qiias étaient si courtes qu'elles laissaient passer 
cinq à six pouces du gilet , et les pans si longs 
qu'ils sessomblaient à une queue de morue, terme 
alors ^iiptofé pour les désigner. Une crarate 
énorme décrivait autour de son cou de si nom* 
breux contours, que la petite tète qui sortait tle 
ccslabyirintbe de mousseline, justifiait presque* là 
comparaison gastronomique du capitaine Merle; 

L'inconnu portait un pantalon collant et des 
botteà à la Suwaroff. Un immense camée blanc 
et bleu servait d'épingle à sa chemise. Deux 
chaînes de montre s'échappaient parallèlement 
de sa ceinture. Puis ses cheveux , pendant en 
lire^bouchons de chaque côté des faces , lui cou^ 
vraient presque tout le front. Enfin pour der- 
nier enjolivement , le col de sa chemise et celui 
de l'habit montaient si haut que sa tète parais- 
sait enveloppée, comme un bouquet dans un 
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ooraet de papier. Ajoutez à oes gréiez aed«8^ 
res qui juraient entre eux sans produil^ d-eti^ 
semble , i'oppositîon burlesque des coiilèiir^ do 
pantalon jaune , du gilet rouge , de l'habit eân^ 
nelle, et Ton aura nneimage fidèle du suprême 
bon ton auquel obéissaient les élégant au éottir 
mencementdu Consulat. Ce eostume toutà âiit 
baroque semblait avoir été inventé pour servii» 
d'épreuve à là grâce et montrer qu'il n'y a lièn 
de si ridicule que la mode ne sache consacrer. 

Le cavalier paraissait avoir aùekit l'âge de 
trente ans. Malgré cette toilette d'empirique , 
sa tournure accusait une certame éi<^nde de 
manières à laquelle on reconnais^vt un hoiimaié 
de l'ancienne bonne société appelé , par 9ù^ 
taiens, à gouverner la nouvelle. Lorsque le 
capitaine se trouva près de la calèche , le mus- 
cadin parut deviner son dessein et le fevorisa ei^. 
retardant le pas de son cheval. Merie qui luii 
avait jeté un regard sardonique , rencontra un 
de ces visages impénétrables , accoutumée par 
les vicissitudes de la révolution à cacher toutes 
les émotions du cœur. ^ 

Au moment oii le bout recourbé du Vieux 
chapeau, triangulaire et l'épaulette ^ captiaine 
furent aperçus par les dames , use voix . d'une 



GAàmTftS vu. ^47 

a«igiâii|iie ^cbl^îellr lui demanda : -^ Mo&stanc 
l'offlcier» 'aunez^voua la bonté. de nous d»e 
eik qviel endroit de la route non» nous trou- 
vons?' 

, Ji :€^jste'un obarme inexprimable dans une 
question faîte par une voyageuse inconnue; 
Alors lé. moindre mot semble contenir toute une 
aventure* Maie si la femme sollicite quelque 
protection , en s'appuyant sur sa faiblesse et sur 
une certaine- ignorance des cboses, chaque 
homme n'est^il pas l^èrement enclin à bâtir 
une fable limpossible 011. il se fait henreiix? Aussi 
les mots de , «c Monsieur l'officier , » la forme po*- 
Ue dptti la- demande était accompagnée portè*- 
rent-îUun trouble inconnu dans le cœur du 
capitaine* Il essaya d'examiner la voyageuse et 
fut singulièrement désappointé, car un voile 
|aloux lui en cachait les traits. A peine même 
put-il en voir les yeux qui, à travers la gaze, 
brillaient comme deux onyx frappées par le 
sotleiL : 

. — Vousétes maintenant à une lieue d'Alençon, 
Madame. 

— Aleaçôn , d^ I 

Gesmots furent prenoneés par la dame incon- 
nue avec une sotte de terreur. Elle se rejeta ou 
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plnièl^e hHS$a aller au fônS de la ttoitaté, saiiè 
rien répondre. < 

-^Alençon, répéta Fattire femme en pahûé- 
sant se réveiller. Vous allez voir mon pàf d. 

Elle regarda le capitaine et se tiit. Mei4e, 
trompé dans son espérance doTOir Ih belle in-^ 
connue ^ se mit à en examiner la eompagike; ' 

C'était ttne fille d'environ vingt-six Itfiis , 
blonde , d'une jolie taille , et dont le leiAt avait 
cette fraîcheur de peau, cet éclat n«itt^l^l f}uidis- 
tiûgue les femnles de Yalognee ^ dé Baf èvixet 
des environs d^Alénçon. Le regard de ses yeilx 
ièeus n'annonçait pas d'esprit, maîsuffe certaine 
fermeté mêlée de tendresse. Elle portais taàe 
robe d'étoffe commune. Ses cheveux; relevés 
sous un pè^t bonnet à la mode caiioàoise , et 
sans aucune prétention, rendaient sa figuré 
charmante de simplicité. Bon attitude, SittS 
avoir la noblesse convenue des salons , n'était 
pas dénuée de cette dignité natui^Ueàiktie jeune 
fille modeste qui pouvait contempler le tableâU 
de sa vie passée sans y tt^oVer uil seul sujet de 
repentir. 

D'un coup d'œîl, Merle sut devkier en elle 
une de ces fleurs champêtres qui , trUisportée 
dans ies seires parisienties oii se concentrent 



^m^ àfiff^im»ififitm9Qm 9 n'avait lieiù perdu de 
ses couleurs pures ni de sa rustique ^fiBchise. 
jL.'a||^i4^ m^Y» 4e la jeune fiUe et ia modestie 
de sf^mpiDà upprireat à Merle qu-elle ne tob- 
l#yiias. 4>u4îite«ir,. En effet, (}uand il s'éloigna, 
^8 d^m^iiicipiwiiietscoauiieneèreot à voix hstsse 
unG'yÇffj^mifstAvin dont il entendit le léger mur- 

': .. — Yi^iis êtes partie si précipitamment , dit la 
jeune qampagnarde > que vous n'avez pas seule- 
ment pris le temps de vous habiller. Vous voilà 
^Uel binons allons plus loin qu'Alençon, il 
^atiditi. ju4pe6aaiH*^»ent y faire une >autre Kâ> 

' > '^^lOh ! <A 1 Fraûcine, s'éoria l'ineonnoe. 
-^PfeU-il? 
"-^ Voici la treisième ; tentative que tu iais 

peur apprendre le terme et la cause de ce 
voyage. 

— Ai-je dit la moindre chose qui puisse me 
Valoir ce reproche... 

: — Oh, j'ai bien remarqué ton petit manège. 
De candide et simple que tu étais , tm as pris 
un peu de .r«3e à mon école. Tu commences à 
^voiiT ^^ interrogat(ioiis en horreur. Tu as bien 
rjûspn, mon enfant. De toutes les manières 

TOHK I. 13 
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connues d'arracher uq secret^ c'eM, à mdn avis 
la plus niaise. 

— Eh bien ! reprit Francine , puisqu'on ne 
peut rien vous cacher , convenez-en ^ Marie ? 
Votre conduite n'exciterait-elle pas la curiosité 
d'un saint? Hier matin, sans res^urces; au- 
jourd'hui , les mains pleines d'or ; vous courez 
en ce moment la poste , protégée par les trou- 
pes du gouvernement , et vous êtes suivie par 
un homme que ']e regarde comme votre mauvais 
génie... 

— Qui ! Gorentin , demanda la j«iuie incon- 
nue en accentuant ces deux mots par deux in- 
flexions de voix pleines d'un mépris qui déborda 
même dans le geste par lequel elle mcNatra le 
cavalier. 

— Écoute, Francine, reprit-elle. Te sou- 
viens-tu de Patriote , ce singe que j'avais habi- 
tué à contrefaire Danton et qui nous amusait 
tant. 

— Oui , Mademoiselle. 

— Eh bien ? en avais-tu peur ? 

— Il était enchaîné. 

— Mais Gorentin est muselé , mon enfanta 

— Nous badinions avec Patriote pendant 
des heures entières , dit Francine . je le sais ; 
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mais il finissiât toujours par nous jouer quel- 
que mauvais tour. 

A œs mots Francioe se rejeta vivement au 
fond de la voiture , près de sa maîtresse , dont 
elle prit les mains pour les carresser avec des 
maniérée câlines en lui disant d'une voix affec- 
tueuse: 

— Mais vous m'avez devinée , Marie , et vous 
ne me repcmdez pas^ Comment , après ces tris- 
tesses qui m'ont fait tant de mal , oh ! bien du 
mal , pouvez vous en vingt-quatre heures de- 
venir d'une gaieté folle , comme lorsque vous 
parliez de vous tuer , méchante ? D'où vient ce 
chan^ment. J'ai le droit de vous demander un 
peu compte de voire ame» Elle est à moi avant 
d'être à qui que ce soit , car jamais vou^ ne se- 
rez mieux aimée. Parlez , mademoiselle. 

— £h bien ! Francine , ne vois-tu pas autour 
de nous le secret de ma gaité. Regarde les houppes 
jaunies de ces arbres lointains ! Pas une ne se 
ressemble, et, à les contempler de loin, on 
dirait une vieille tapisserie de château. Vois 
ces haies derrière lesquelles il peut se rencontrer 
des chouans à chaque instant. Quand je regarde 
ces ajoncs ^ il me semble apercevoir des canons 
de fusil. J'aime ce renaissant péril qui nous 
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eni^ir<Niiiei Toiiles les fois que . Ui^mé pttod- 
un aspect sombre , je suppose <!^ nmié 'àtlotis 
entendre des détonations , alors ^ moii' ooitlr 
bat 9 une sensation ÎDoonmte m'ffgite» Et, eie ne- ' 
sont ni les trembleinensde la pMur, ni Ie9 4m0-' 
tiens du plaisir; non, c'est mieux f c'est" lë jeu 
de tout ce qui se meut en moi , c'est la ^le. 
Quand je ne serais joyeuse que d'&Toirun peu 
animé ma vie! 

—Ah! yousne me dites rien, croeUevSwkile 
Vierge! ajouta Francine en levwit lesjftux au 
ciel avec douleur ; à qui se confesteva-t'^lles 
si elle se tait avec moi? 

^^ Francine, reprit l'inconnue d'un ton 
grave , je ne peux pas t'avooer maactttreprise. 
Cette fois-ci , oh ! je lais mal , trèsHonal. «• 

-^ Pourquoi faire le mal ^ si voua le voyez ? 

— Que veux->tu , je me sturprend» à penser 
comme si j'avais cinquante ans , et à agir comme 
si j'en avais encore quinze. Tu as toujours été 
ma raison, ma pauvre fille, mais dans cette 
afiaire^ci , j'essaie d'éfeuffer ma cemscieDce. 

— Et , dît^cHe après une pause en laissant 
échapper un soupir, je n'y parviens pas. Or, 
comment veux-tu que j'aille encore mettre après 

.moi un confesseur aussi rigide. 
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Et ellQ Ivifrapp» doucement danâ la «saîa.^ 

--T^Hé! quand, s'écria Francîiie, vmi& ai^ 
je <reppoQhé vos «^ons ? Le mal en tous a de 
la f race. Oui ^ la sainte Ytefge d'auray , que je 
prie tant pour ikoIi^ salut • tous absoudrait de 
tout» Bnfiu ne suis-^je pas à tos c6tés sur cette 
route, «ans savoir ou vous allez. 

'Difl»SiSon effusion, elle lui baisa les mains. 

— Mais , reprit Marie, tu peux m'abandonner 
si la cemsdënoe.'.. 

•*— Ayons, taisex^vous, madame, reprit 
Frandne en faîsaat une petite moue chagrine. 
Oh ! ne me direz-vous pas... 

•»— 'Rien, dit la jeune denioiseUe d'une voix 
fermée l^ealeoKfll sache-le bien ! je hais cette 
entreprise eoeore plils que celui dont la langue 
dorée me l'a expliquée. Je veux être franche et 
t'avouerai que je ne me serais pas rendue à 
leuva désirs, si je n'avais entrevu dans cette 
ignK^le farce un mélange de terreur et d'amour 
qui m'a tentée. Puis , je n'ai pas voulu m'en 
aller de ce bas monde saàs avoir essayé d'y 
cueillir les fleurs que j'en espère , dussé-je périr! 
Mais souviens-toi , pour l'honneur de ma mé- 
moire, que si j'avais été heureuse, l'aspect de 
leur gros couteau prêt à tookber sur ma tète ne 

13. 
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m'aurait pas fait accepter un r61e dans cette 
tragédie , car c'est une tragédie. 

— Maintenant , dit-elle avec dégoût , si ^Ue 
était décommandée ;) je me jetterais à Tinstant 
dans la Sarthe. Et ce ne serait pas ud suicide , 
car je n'ai point encore vécu I 

— Oh ! sainte Vierge d'Âuray, pardonn^<*lui. 
. — De quoi t'effraies-tu? Les plates vkisffltu- 
des de la vie domestique n'excitent pas mes 
passions , tu le sais. Cela est mal pour une 
femme ; mais mon ame s*est fait une sensibilité 
plus élevée , pour supporter de plus fortes 
épreuves. J^aurais été peut-être comme toi, une 
douce créature. Pourcpioi me 0m&-j« élevée au- 
dessus, ou abaissée au-dessoiis- de mon sexe? 
Ah! que la femme du général Bonaparte est 
heureuse. Tiens , je mourrai jeune , puisque 
j'en suis déjà venue à ne pas m'effrayer d'une 
partie de plaisir oiiily a du sang à boire , comme 
disait ce pauvre Danton. Mais oublie ce que je 
te dis , c*est la femme de cinquante ans qui a 
parlé. Dieu merci ! la jeune ûUe de quinze ans 
va bien vite reparaître. 

La jeune campagnarde frémit. Elle seule con- 
naissait le caractère bouillant et impétueux de 
sa maîtresse.' Elle seule était initiée aux mystè- 
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^ res de cette ame riche d'exaltation , aux senti- 

mens de cette créature qui , jusque-là , avait vu 
passer la vie coxBjne.une ombre insaisissable , en 
voulant toujours la saisir. Après avoir semé à 
> pleines mains sans rien récolter , cette femme 

f" était restée vierge , mais irritée par une multi- 

tude de désirs trompés. Alors, lassée d'une 
lutte sans adversaire , elle arrivait , dans son 
désespoir ^ à préférer le bien au mal quand il 
s'offrait comme une jouissance ; le mal au bien 
^ ^ quand il présentait quelque poésie ; la misère à 

■ la médiocrité , comme quelque chose de plus 

grand ; l'avenir sombre et inconnu de la mort , 
à une vie pauvre d'espérances ou même de souf- 
frances» Jamais tant de poudre ne s'était amas» 
sée pour TétinceUe ; jamais tant de richesses à 
dévorer pour Tamour; enfin, jamais aucune 
fille d'Eve n'avait été pétrie avec plus d'or dans 
son argile. 

Semblable à un ange terrestre, Francine veil- 
lait sur cet être en qui elle adorait la perfection, 
croyant accomplir un céleste message , si elle 
le conservait au cœur des séraphins d'où il sem- 
blait banni , en expiation d'un péché d'orgueil. 
— Voici le clocher d' Al ençon , dit le cavalier, 
en s'approchant de la voiture. 
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— Je k vois, répondit sôcbem^l la jmme 

— Ha ! dit-il en ^'éloignant ay«D lea mmrqiies 
d'une soumission servile, malgpré son désap-^ 
pointement. 

— Allez, allez plnsTÎte, dit la dame an pos» 
tillon. Maintenant , il n'y a rien à craîadre^ 
Allez au grand trot , ou au galop , si ?eiis pMH 
vez. Ne sommes-nous pas sur le pavé d'Alençon. 

En passant devant le cpmmandant «Me lut 
cria d'Une voix douée : — Nous nous ret^Vin 
verons à l'auberge , commandant. Venez m'y 
voir. 

— C'est cela, répliqua le commandant. A 
l'auberge! Venez me voir! Comme ^vouspatie 
à un cbef de demi-brigade... 

Et il montrait du poing la voiture qui ronlaît^ 
rapidement sur la route. 

— Ne vous en plaignez pas , commandant , 
dit en riant Corentin qui essayait de mettre 
son cheval au galop pour rejoindre la voiture. 
Elle a votre grade de général dans sa manche. 

Et il partit. 

— Ah! que je ne me laisserai pas embêter 
par ces paroissiens-là, dit Hulot à ses deux 
amis en grognant. J'aimerais mieux jeter l'habit 
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de général dans un fossé que de le gagner dans 
un lit. Que veulent-ils donc , ces canards-là ? 
Y oottiprenez-yous quelque chose, vous au- 
tres? 

— Oh ! oui 5 dit Merle , je sais que c'est la 
feuHne la plus belle que j'aie jamais vue ! Je 
crois que vous entendez mal la métaphore. C'est 
la femme du premier consul , peut-être? 

-^ Bah ! la femme du premier consul est 
vieille , et celle-ci est jeune , reprit Hulot. D'ail- 
leurs, l'ordre quej'ai reçu du ministre m'apprend 
qu'elle se nomme mademoiselle de Yerneuil. 
C'est une ci-devant. Est-ce que je ne connais 
pas ça ! Avant la révolution , elles faisaient tou- 
tes ce métier-là. Alors , on devenait , en deux 
temps et six mouvemens, chef de demi-brigade. 
Il ne s'agissait que de leur bien dire deux ou 
trois fois : — Mon cœur ! 
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Pendant que la troupe ouvrait le compas , 
pour employer Fexpression du commandant, la 
calèche avait promptemènt atteint l'hôtel des 
Trois-Maures , situé au milieu de la grande rue 
d'Alencon. 
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Les équipages étaient alars si rares que le son 
criard de la calèche fit accourir Thôte sur le p^s 
de sa porte ; et , à Taspect des deux voyageuses, 
il les salua profondément. Elles entrèrent leste- 
ment dans la cuisine , inévitable anti-chambre 
des auberges dans tout TOuest, et Thôte se dis- 
posait à les suivre après avoir examiné la voiture, 
lorsque le postillon lui dit , en l'arrêtant par le 
bras : — Attention , citoyen Brutus. Escorte de 
bleus. Ah ! ce sont de grandes dames qui payent 
comme de ci-devant princesses, ainsi. •• 

— Ainsi nous boirons un verre de vin eu- 
semble tout à Theure^ mon^^arçon, lui dit 
rhôte. 

Mademoiselle de Verneuil jeta un coup-d'œil 
sur cette cuisine noircie par la fumée , sur une 
table sanglante où gisaient des viandes crues , 
et se sauva dans la salle voisine avec la légèreté 
d'un oiseau. Elle craignait l'aspect et l'odeur de 
cette cuisine , autant que la curiosité d'un chef 
mal propre et d'une femme grosse et courte qui 
déjà l'examinaient avec attention en venant à 
elle. 

L'hôte ne vit donc plus que Francine , et après 
avoir jeté un regard rapide sur ceux qui pou- 
vaient l'écouter , il lui dit de manière à donner 
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à ses paroles 1 air d'une confidence : — Si ces 
daines désirent se faire servir à part , comme je 
n^en doute point , j*ai un repas très-délîeat tout 
préparé pour une dame et son fils. Ces voyageurs 
ne s'opposeront sans doute pas à partager leur 
déjeuner avec vous , ajouta-t4l d'un air mysté- 
rieux. Ce sont des personnes de condition. 

En prononçant ces derniers mots d'une voix 
plus basse , l'hôte y mit une certaine finesse , 
comme s'il eût voulu dire : — Vous êtes des no- 
bles et ils le sont. Vous n'aimez pas plus qu'eux 
à être surveillés , et peut-*étre venez- vous pour 
les voir. 

Mais à peine cet bote indiscret avait-il achevé 
sa dernière phrase, qu'il se sentit appliquer dans 
le dos un léger coup de manche de fouet. Il se 
retourna brusquement et vit derrière lui un pe- 
tit homme trapu , sorti sans bruit d'un cabiùet 
voisin , et dont l'apparition avait glacé de ter^ 
reur la grosse femme , le chef et son marmiton. 
L'hêtepàlitenretoumantlatéte. Le petit homme 
secoua ses cheveux qui lui cachaient entièrement 
le front et les yeux , se dressa sur ses pieds pour 
aitteindre à l'oreille de l'hète, et lui dit: — 
Yôu^ savez ce que vaut une imprudence , une 
dénonciation^ et de quelle couleur est la mon- 

TO^I I. 14 
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naîe dont nous les payons. Nous sommes géné- 
reux. 

Il joignit à ces paroles un geste qui leur fît un 
épouvantable commentaire. Quoique la vue de 
ce personnage fût dérobée à Francine par la cor^ 
pulence de Thôte , elle saisit quelques mots des 
phrases qu'il avait sourdement prononcées ; et , 
alors , elle resta comme frappée *par la foudre 
en entendant les sons rauques d'une voix bre- 
tonne. Elle seule , au milieu de la terreur géné- 
rale , s'élança vers le petit homme ; mais celui- 
ci , qui semblait se mouvoir avec l'agilité d'un 
animal sauvage , sortait déjà par une porte laté- 
rale donnant sur la cour. Francine crut s'être 
trompée dans ses conjectures , car elle n'aper- 
çut que la peau fauve et noire d'un ours de 
moyenne taille. Etonnée , elle courut à la fenê- 
tre ; et , à travers les vitres jaunies par la fu- 
mée , elle regarda l'inconnu , mais aveo stupeur. 
Il gagnait l'écurie d'un pas traînant. Avant d'y 
entrer , il dirigea deux yeux noirs sur le pre- 
mier étage de l'auberge, et, de là sur la calèche, 
comme s'il voulait faire part à un ami de quel- 
que importante observation relative à cette voi- 
ture. Alors, malgré les peaux de biques et grâce 
à ce mouvement qui lui perittîi de distinguer le 
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Tisage de cet homme, Francine reconniit à spn 
énorme fouet et à sa démarche rampante , quoi- 
ijue agile dans l'occasion , le chouan surnommé 
Marche-à-terre. 

Elle l'examina mais indistinctement, à travers 
l'obscurité de l'écurie où il se coucha dans la 
paille en prenant une position d'où il pouvait 
observer tout ce qui se passerait dans l'auberge. 
Il était ramassé de telle sorte que, de loin 
connue de près, l'espion le plus rusé l'aurait 
facilement pris pour un de ces gros chiens de 
rouUer , tapis en rond et qui dorment, la gueule 
placée sur leurs pattes. 

La conduite de Marche-à-terre prouvait à 
Francine que le chouan ne l'avait pas reconnue. 
Or , dans les circonstances délicates où se trou- 
vait sa maîtresse , elle ne sut pas si elle devait 
s'en applaudir ou s'en chagriner. Mais le mys- 
térieux rapport qui existait entre l'observation 
menaçante du chouan et l'offre de l'hôte , assez 
commune chez les aubergistes qui cherchent 
toujours à tirer deux moutures d'un sac , piqua 
sa curiosité ; elle quitta la vitre crasseuse d'où 
elle regardait la masse informe et noire qui , 
dans l'obscurité, lui indiquait la place occupée 
par Marche-à-terre, se retourna vers l'auber- 
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giste , et le vit dans l'attitude d'un homme qui 
a fait un pas de clerc et ne sait comment s'y 
prendre pour revenir en arrière. Le ge^te du* 
chouan Tavait pétrifié. 

Qui , dans TOnest , ignorait les cruels rafiî- 
nemens des supplices dont les Chasseurs du 
Roi punissaient les gens soupçonnnés seulement 
d'indiscrétion. L^hète croyait déjà sentir leurs 
couteaux sur son cou ; le chef regardait avec 
terreur l'àtre du feu oii souvent ils chauffaient 
les pieds de leurs dénonciateurs , la grosse petite 
femme tenait un couteau de cuisine d'une main,- 
de l'autre une pomme-de-terrè à moitié coupée, et 
contemplait son mari d'un air hébété ; enfin le 
marmiton cherchait le secret, inconnu pour 
lui, de cette silencieuse horreur. 

La curiosité de Francine devint plus vive à 
cette scène muette, dont l'acteur principal 
était vu par tous , quoique absent. Elle fut flattée 
de la terrible puissance du chouan , et encore 
qu'il n'entrât guère dans son humble caractère 
de faire des malices de femme de chambre , elle 
était cette fois trop fortement intéressée à pé> 
nétrer ce mystère pour ne pas profiter de ses 
avantages. 

— £h bien , dit>elle gravement à Thète qui 
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fut comme réveillé en sursaut par ces paroles , 
ioademoiselle accepte votre proposition. 

— Laquelle , demanda-tril avec une surprise 
réelle. 

, — Laquelle , demanda Gorentin survenant. 

— Laquelle, demanda mademoiselle de Ver- 
neuil. 

— Laquelle 9 demanda un quatrième person- 
nage qui se trouvait sur la dernière marche de 
Fescatier et sauta légèrement dans la cuisine. 

— £h bien , de déjeuner avec vos personnes 
4e distinction , répondit Francine impatiente. 

. — De distinction , reprit d'une voix mordante 
et ironique le personnage arrivé par Fesca- 
fier. Ceci est une mauvaise plaisanterie d'au- 
berge. 

— Mais si c'est cette jeune citoyenne, dit-il en 
regardant mademoiselle de Verneuil , que tu 
veux nous donner pour convive , il faudrait être 
fou pour s'y refuser , brave homme. 

£t il frappa sur l'épaule de Taubergiste stu- 
péfait. 

— En l'absence de ma mère j'accepte , 
ajouta- t-il. 

La gracieuse étourderie delà jeunesse déguisa 
la hauteur insolente de ces paroles qui attiré- 

13. 
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rent naturellement Fattention de tous les ûc^ 
teurs de cette scène sur ce nouveau persûnnage. 
Uhôte prit alors la contenance de Pilate cher^ 
chant à se laver les maîns de la mort de lésus^ 
Christ. Il rétrogada de deux pas vers 'sa grosse 
femme , et lui dit à Toreille : — Tu es témoin 
que , s'il arrive quelque malheur , ce ne sera 
pas ma faute. Mais au surplus, ajonta-t-il encore 
plus bas , va prévenir de tout ça monsieur 
Marche-à-terre. 

Le voyageur , 'jeune homme de moyenne 
taille 9 portait un habit bleu , et de grandes 
guêtres noires qui lui montaient au-^dessus du 
genou , sur une culotte de drap également bleu. 
Cet uniforme simple et sans épaulettes appar- 
tenait aux élèves de l'Ecole polytechnique. ' 

D'un seul regard , mademoiselle de Verneuil 
sut distinguer sous ce costume sombre des for- 
mes élégantes et eeje ne sais quoi qui annoncent 
une noblesse native. Assez ordinaire au premier 
aspect , la figure du jeune homme se faisait 
bientôt remarquer par la conformation de quel- 
ques traits où se révélait une ame capable de 
grandes choses. Un teint bruni, des cheteax 
blonds et bouclés , des yeux bleus étincelans , 
un nez (in , des mouvemens pleins d'aisance ; 
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en lui, tout décelait et uae vie dirigée par des 
sentioieas élevés et rhabitude du coanDande- 
ment.. Mais les signes les plus caractéristiques 
de son génie , étaient dans un menton à la Bo- 
naparte , dans sa lèvre inférieure qui se joignait 
à la supérieure en décrivant la courbe gracieuse 
de la feuille d'acanthe sous le chapiteau corin- 
thien ; la nature avait mis dans, ces deux traits 
d'irrésistibles enchantemens. 

— Ce jeune homme est un aigle , se dit ma* 
defUoiseUe de Vemeuil. 
' Voir tout cela d'un clin-d'œil , s'animer par 
i'cfnvie.de plaire ,. pencher mollement la tète de 
côté , sourire avec coquetterie , lancer un de ces 
regards veloutés qui ranimeraient un cœur mort 
à Tamour, voiler ses longs yeux noirs sous de 
larges paupières dont les cils fournis et recour- 
bés dessinèrent une ligne brune sur sa joue ; 
chercher , trouver les sons les plus mélodieux de 
sa voix pour donner un charme pénétrant à 
cette phrase bannale : — Nous vous sommes 
bien obligées , Monsieur. Tout ce manège n'em- 
ploya pas le temps nécessaire à le décrire. Puis 
mademoiselle de Yerneuil , s'adressant à l'hôte , 
demanda son appartement , vit l'escalier , et 
disparut avec Francine en laissant à l'étranger 
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le soin de deviner , si cette réponse était \me^ 
acceptation ou un refus. 

— Quelle est cette femme-là , demanda len- 
tement TélèTe de TÉcole polytechnique à l'hôte 
immobile et de plus en plus stupéfait» 

— C'est là citoyenne Verneuil , répondit ai- 
grement Gorentin , en toisant le jeune homme 
avec jalousie ; une ci-devant ; qu'en veux-tu 
faire ? 

L'inconnu y qui fredonnait une chanson répu- 
blicaine , leva la tête avec fierté vers Corenlûi. 
Les deux jeunes gens se regardèrent alors^pen- ' 
dant un moment comme deux coqs pr^ts à se 
battre. Ce regard mit la haine entre eux pour 
toute leur vie. Autant l'œil bleu du militaire 
était franc , autant l'œil vert de Corentin annon- 
çait de malice et de fausseté. L'un avait des ma* 
nières nobles , l'autre des façons insinuantes ; 
l'un s'élançait , l'autre se courbait ; l'un corn-- 
mandait le respect , l'autre cherchait à l'obte* 
nir; l'un devait dire : Conquérons ! l'autre : Par; 
tageons ! 

Un paysan entra. 

— Le citoyen du Gua-Sain^Cyr est-il ici ? 
Que lui veux-tu ? répondit te jeime homme 

en s'avançant. 
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Le paysan salua profondément et remit une. 
lettre que le jeune élève jeta dans le feu après 
l'avoir lue. Pour toute réponse , il inclina la 
tête et llioinme partit. 

— Tu viens sans doute de Paris , citoyen ? 
dit alors Corentin en s'avançant vers l'étranger 
avec une certaine aisance de manières , avec un 
air souple et liant qui parurent être insupporta- 
bles au citoyen du Gua. 

— Oui 9 répondit^ il sèchement. 

^- Et tu es sans doute promu à quelque 
grade dians Tartillerie? 

— ^ Non , citoyen ; dans la marine. 

— Ah ! tu te rends à Brest , demanda Coren- 
tin dHin ton insouciant. 

Mais le jeune marin tourna lestement sur les 
talons de ses souliers sans vouloir répondre , et 
démentit bientôt les belles espérances que sa 
figure avait fait concevoir à mademoiselle de 
Yerneuil. Il s'occupa de son déjeuner avec une 
légèreté enfantine , questionna le chef et l'hA- 
tesse sur leurs façons d'agir j s'étonna des habi- 
tudes de province en Parisien arraché à sa 
coque enchantée, manifesta des répugnances 
de petîte-maltresse , et montra enfin d'autant 
moins de caractère que sa figure et ses manié- 
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res. en annonçaient davantage. Corentin sourit 
de pkié en lui voyant faire la grimacé ci^oàtid if 
goûta le meilleur cidre de Normandie. 

— Pouah ! s'écria-t-il, coùiment poovez-vous 
avaler cela , vous autres? Il y a l^-clcdans à 
boire et à manger. La république a bien raison 
de se défîer d*une province où l'on vendange 
à coups de gaule et où l'on fusille sournoise- 
ment les voyageurs sur. les routes. N'allez pas 
nous mettre sur la table une carafe de cette 
médecine-là , mais de bon vin de ' Bordeaux 
blanc et rouge. Allez- voir surtout s'il y a bon 
feu là-haut. Ces gens-là m'ont l'âîr d'être bien 
retardés en fait de civilisation. — Ah ! reprit-il 
en soupirant, il n'y a qu'un Paris au mondé,' 
et c'est grand dommage qu'on ne puisse pas 
l'enmener en nier ! — Comment , gâte-sauce , 
dit-il au chef, tu mets du vinaigre dans cette 
fricassée de poulet, quand tu as là des citrons... 
— Quant à vous , madame l'hôtesse , vous m'a- 
vez donné des draps si gros que je n'ai pas 
fermé l'œil pendant cette nuit. 

Puis il se mit à jouer avec une grosse canne 
en exécutant avec un soin puéril des évolutions 
dont le plus ou le moins de fini et d'habilité 
annonçaient le degré plus ou moins honorable 
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•11»'»! ■ > 

<||]!uj^ i^Mfî^, homme occupait dans la classe des 
locroyables» 

^ ;-7; Et c'est avec des muscadins comme ça , 
dit confidentiellement Corentin à Fhôte , qu'on 
e§père^ relever la marine de la République ! 

— Cet homn^e-là, disait le jeune marina 
l'oreille de l'hôtesse , es| quelque espion de 
Fouché. Il a la police gravée sur la figure, et 
je jurerais que la tache qu'il conserve au men- 
ton est de la boue de Paris. Mais à bon chat, 
bon... ^ 

£a ce moment une dame , vers laquelle le 
marin s'élança avec tous les signes d'un res- 
pect extérieur , entra dans* la cuisine de l'au- 
berge. 

— Ma chère maman , lui dit-il^ arrivez donc. 
Je crois avoir , en votre absence , recruté des 
convives. 

— Des convives ! lui répondit-elle , quelle 
folie ! 

— C'est mademoiselle de Verneuil , reprit-il 
à voix basse. 

-;- Elle a péri avec son père , lui dit brusque- 
ment sa mère. 

— . Vous vous trompez , Madame , reprit 
ayec douceur Corentin en appuyant sur le mot 
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madame. Elle a été sauvée au 9 theiMnido^» 
L'étrangère , surpris de cette familiarité, se 
recula de quelques pas comme ponr.esttmitibr 
cet interlocuteur inattendu » Elle ûth sur lui 
ses yeux noirs pleins de cette vive sagacité n 
naturelle aux femmes , et parut chereker dans 
quel intérêt il venait affirmer l'existence dema* 
demoiselle de Yerneuil. En même temps Ooren* 
tin qui étudiait cette dame à la dérobée , la 
destitua de tous les plaisirs de la maternité 
pour lui accorder ceux de l'amour. Il refusa 
galamment le bonheur d'avoir un 61s de vingt 
ans à une femme dont il admira la peau éblouis- 
sante y les sourcils fldrqués encore bien fournis, 
les cils peu dégarnis , et les abondans -cheveujc 
noirs qui , séparés en deux bandeaux sur le front, 
faisaient ressortir toute la jeunesse d'utie tète 
spirituelle. Les faibles rides dont sa figure 
était marquée , loin d'annoncer les années , tra- 
hissaient des passions jeunes; et, si ses yeux 
perçans étaient un peu voilés , on ne savait si 
cette altération venait de la fatigue du voyi^ 
ou d'une trop fréquente expression de plaisir. 
Enfin Gorentin remarqua que l'incooDue était 
enveloppée dimsunemante d'étoffe anglaise, et 
que la forme de son chapeau , sans doute 
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él^cm%9Vit ii^ppartoiuût à aueuoet des modes 
dite^à. h||r?c^e q^i régiMaieat eDcore le» 
UMtot^^ parUîeoQes. 

Or, Go9(9ptiii f tait un de ces èti«s portés par 
leiir ÂisigfacièfP^ à toujours soupçonner Je mal 
plitit^t qu^ Jie.biea 9 et il oon^t k l'instant des 
dottt^^ ««r le civisme di9s deux yoyageuts* De 
s^€6td,.la dame , q«ô avait aussi fait avet une 
égale viqpidité «os observations sur la persomie 
de GoreAtin , se tourna vers son fils avec un air 
sigiufioitif assez fidèlement traduit par ees 
mots r— ^Quel est cet originaMà ? Ëst^-il de 
nc^tr^bord? 

Açi^e me ni^le.ioterrogation, le jeune marin 
r4p<mb4it par mo^ attitude, par un regard et 
far ^nr geste de main qui disaient : — Je n'im 
sais , ma* foi , «iea<, et il m'est suspect autant 
qu'à «vous. 

Puis, laissait à sa mère le soin de deviner ce 
mystère , il se tourna vers ThAtesse à laquelle 
il dit à l'oreille : *— Tâchez donc de savoir ce 
qu'est ce dr^le^là , s'il accompagne effectivement 
cette demoiselle et pourquoi. 

— Ainfl» , dit madame du Gua en regardant 
.Corentin, tu.es sûr,. citoyi»n , que mademoi* 
^Ue de Verneuil ewte. 

TOMK I. 15 
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•~^.£lle existe aussi certainetnent en chair 
el en os, Madame y que le citx)yen du-Gua- 
Saint-Cyr. 

Cette réponse renfermait une profonde ironie 
dont la dame seule avait le secret , et toute 
autre qu'elle en aurait été déconcertée. 

Son fils regarda tout-à-coup fixement Co* 
rentin qui tirait froidement sa montre sans 
paraître se douter du trouble que produisait sa 
réponse. 

La dame /inquiète et curieuse de savoir snr^ 
le-champ si cette phrase couvrait une perfidie, 
ou si elle était seulement Tefiet du hasard , dit 
à Corentin de l'air le plus naturel : -^ Mon 
Dieu ! que les routes sont peu sûres ! Nous avons 
été attaqués au-delà de Mortagne par les 
chouans. Mon fils a manqué de rester sur la 
place. Il a reçu deux balles dans son chapeau , 
en me défendant. 

— Gomment, Madame, vous étiez dans le. 
courrier que les brigands ont dévalisé malgré 
l'escorte ! On m'a dit à mon passage à Mortagne, 
que les chouans s'étaient trouvés au nombre 
de deux mille à l'attaque de la voiture et que 
tout le monde avait péri. Voilà comme on écrit 
l'histoire f 
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lietw taBinsard que prit Cortatm el'éon air 
uiai$ le fireot en ce momeiiA ressembler à un 
habitué de la petite Proveûce qui recounaltrait 
ai^ecdouleur la fausseté d'une nouyelle poli- 
tâqpAe. , 

— HéU^I Madame, eontinua-t-il , si l'on 
assassine, les voyageurs si près de Paris , jugez 
eou^ieqtiles roulesdela. Çretague vont être dan* 
ger^uses. Si je n'étais pas certain d'être protégé 
par l'escorte de mademoiselle de Verneuil, je 
r^toi^Pn^rais à Paris,,. 

. ^- Ab î irepfit la dame à voix basse , made^ 
iQoisçl)^.d0 Verneuil est escortée. -^Est-elle 
beUe » jeunjs ^ jolie ? demanda-t-elle en se. tour- 
i^uït vcors rh^tesse. 

. £n ce mpment l'hôte interrompit cette con- 
versation dont« l'intérêt avait quelque chose de 
cruel pour ces trois personnages , en annonçant 
que le déjeuner était servi. Le jeune n^arîn 
offrit la main à sa mère avec une fausse fami- 
liarité qui confirma les soupçons de Corentin 
auqi^el il dit tout haut en se dirigeant vers 
l'eacfilier : — Citoyen , si tu accompagnes la 
Gjltoyeuae Verneuil et qu'elle accepte la pro- 
potsitioa de l'hôte , ne te géiie pas... 

Quoique ces paroles fussent prononcées d'un 
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ton leste et peu engageàttt, Got*entiii monta» 
Alors le jeune homme serra vivement la maia 
de la dame; et quand ils furent séparés du 
parisien par sept à huit marches : — Voilà , 
dit-il à voix basse , à quels dangers sans gloire 
nous exposent tos imprudentes entreprises. Si 
nous sommes découverts , comment pourrons- 
nous échapper? Et quel rôle me faites-vous 
jouer ! 

Tous trois arrivèrent dans une chambre assez 
vaste. Il ne fallait pas avoir beaucoup cheminé 
dans l'Ouest pour reconnaître que l'aubergiste 
avait prodigué pour recevoir ses hôtes tous ses 
trésors et un luxe peu ordinaire. La table était 
soigneusement servie. La chaleur d^un grand 
feu avait chassé l'humidité de ^appartement. 
Enfin , le linge , les sièges, la vaisselle n'étaient 
pas trop malpropres. Aussi Corentin s'aperçut- 
il que l'aubergiste s'«étaitpour nous servir d'une 
expression populaire, wU en quatre afin de 
plaire aux étrangers. 

— Donc, se dit-il, ces gens ne sont pas ce 
qu'ils veulent paraître. Ce petit jeune homme 
est rusé. Je le prenais pour un sot , mais main- 
tenant je le croîs plus fin que je ne puis l'être 
moi-même. 
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Le jeune marin, sa mère et Corentin attendi- 
rent mademoiselle de Yemeuil que Thète avait 
été prévenir. Mais la belle voyageuse ne parut 
pas. L'élève de Técole polytechnique se douta 
bien qu'elle allait faire des difficultés, il sortit 
en fredonnant Veillons au salut de T empire y et 
se dirigea vers la chambre où devait être made- 
moiselle de Yemeuil, dominé par un piquant dé- 
sir de vaincre ses scrupules et de l'amener avec 
lui. Peut-être voulait^il résoudre les doutes qui 
Tagîtaient^ on, peut-élre, essayer sur cette in- 
connue le pouvoir que tout homme a la préten- 
tion d'exercer sur une jolie femme. 

— Si c'est là un républicain, ditCoreotin en 
le voyant sortir , je veux être pendu ! Il a dans 
les épaules le mouvement des gens de cour. 

— Et si c'est là sa mère , se dit-il encore en 
regardant madame du Gua , je suis le pape ! Ce 
sont des chouans. Attention. 




15. 
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La porte ne tarda pas >à s'ouvrir. Le jeune 
marin parut en tenant par la main mademoi- 
selle de Verneuil qu'il conduisit à table avec 
une suffisance pleine de courtoisie. 

L'heure qui venait de s'écouler n'avait pas 
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été perdue pour, le diable. Aidée p^r Francioa ^ 
mademoiselle de Verneuil s'était . armée d'iiae, 
toilette de voyage plus redoutable peut-ètreque 
De Test une parure de bal. Sa simplicité avait 
cet irrésistible attrait qui procède de Tart avec 
lequel une femme , assez belle pour se passer 
d'ornement, sait réduire la toilette àn*ètreplus 
qu'un agrément secondaire. Elle portait une 
robe verte dont la jolie coupe , dont le spencer 
orné de brandebourgs dessinaient ses formes avec 
une affectation peu convenable à une jeunefiUe, 
et laissaient voir sa taille souple , son coiTsage 
élégant et ses gracieux mouvemens. 

Elle entra en souriant avec cette aménité na- 
turelle aux fenunes qui peuvent montrer , dans 
une bouche rose , des dents bien rangées aussi 
transparentes que la porcelaine , et sur leurs 
joues , deux fossettes aussi fraîches que celles 
d'un enfant. Ayant quitté la capote qui l'avait 
d'abord presque dérobée aux regards du jeune 
marin , elle put employer aisément les mille pe- 
tits artifices, si naïfs eo appar^ice , par lesqutis 
une femme fait ressortir et admirer toutes les 
beautés de son visage et les gr^kces de sa télé. 
Un certain accord entre ses manières^ et sa ton 
lette la rajeunissait si bien que madame du 
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Gaa ié crut llbéi^àle en lui donnant Vingt ans. La 
coqnettèrie de cette toiletté , évidemment faite 
pouT plaire, devait ibspirer de l'espoir au jeune 
hoidttie; tûëÀs mademoiselle de Verneuil le salua 
par ufle molle inclinaison de tète , sans le re> 
garder , cft pait'Ut l'abandonner avec une folâtre 
insooNiifeinoé dont il resta déconcerté. Cette ré- 
serve n'annonçait aux yeux des étrangers , ni 
précanition ni coquetterie ; c'était indifférence 
naturelle tm femte. L'expression candide que la 
voyageuse sut donner à son visage le rendit im- 
pénétrable. Elle ne Ittissa paraître attcune pré- 
méditation de triomphe et sembla douée de ces 
jolies pelîlM fftanfér^s qui séduisent, et dont 
l'amourtpropfe en jeune marin avait été dupe. 
Aussi l'inconnu regagna-t-il sa place avec une 
sorte de dépit. 

Mademoiselle de Vernedil prit Francine par 
la mam et s'adressant à madame du Gua 3 

— Madame, lui dit-elle d'une voix caressante, 
auriez*vous la bonté de permettre que cette 
fille, en qui je voisf plus une amie qu'une ser- 
vante, dine avec nous? Dans ces temps d'orage, 
le dévouement ne peut se payer que par le 
cœur. D'ailleurs , n'est-ce pas tout ce qui nous 
rtstel 



Madame du Gua répondit /l(,.qf«tii|. 
pbraiBe procu>iicée à voix, basse, par »iiae demi- 
révérence un peu céréuûnieuie» qniiorévélailiK^iPi 
désappointement de rencontrermie.lemvM aussi 
jolie. Puis se penchant à l'oreille de.'SOUifils ;: 
— Oh! temps d'orage., dévou^nmnt^ Madqimfi y 
et la servante ! Ce nedmt pas être mad^m^iseile- 
de Vemeuil. 

' Les convives allaient s'asseoir, lorsque. ma- 
demoiselle de Yerneuil aperçut Gorealin qui) 
continuait de soumettre à une sévèjp<^ analyse; 
les deuxinfonnus assez inquiets de ses regarda». 

— Citoyen , lui dit-elle , tu es sans doute trop 
bien élevé pour suivre ainsi mespas» En envoyant 
mes parens à l'échafaud, la rép«ibliqae..n'^- paa 
eu la magnanimité de me donnev de tuteur* Si 
par une galanterie chevaleresque , inouïe , )ti|> 
m'as accompagnée malgré moi, — Et là elle laissa 
échapper un soupir — je suis décidée à ne pas 
souffrir que les soins protecteurs dont tu es si 
prodigue aillent jusqu'à te causer de la gène. Je 
suis en sûreté ici, tu peux m'y laisser. 

Elle lui lança un regard fixe et méprisant. 
Elle fut comprise. 

Corentin réprima un sourire qui fronçait 
presque les coins de ses lèvres rusées , *et «la 
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saktut ^linë fmanièpe resj^ctaeiise en loi dîsiffiàt : 
^•k^'Cll^éniie, je me ferai toujtmrs «n hon- 
Aisur de t'obéir^ La beauté est la seule reine 
donir vm réptMicain {misse volontiers exécuter 
les* ordres. 

fin le -voyant partir, les yeux de mademoi- 
selte de Verneiiir brillèrent d'une joie si naïve , 
elle regarda Francine avec un sourire d'intel- 
ligence empreint de tant de bonheur, que ma- 
dame de Gua , devenue prudente en devenant 
jalouse, se sentit disposée à abandonner les 
soupçons que ta parfaite beauté de mademoiselle 
de Vemeuil lui ûiisait concevoir. 
' — ' C'est -peut-^re mademoiselle de Vemeuil ,' 
ditHsHe à l'oreille de son fils. 

— Et i'eseorte, lui répondit le jeune homme 
que le dépit rendait sage. Est-elle prisonnière- 
ou protégée, amie on enhemie du gouverne^ 
ment? 

Madame du Gua cligna des yeux, comme 
pour lui'dire qu'elle saurait bien éclaircir ce mys- 
tère. 

Cependant le départ de Corentin sembla tem- 
pérer la défiance du marin dont la figure perdit 
son expression sévère , et il jeta sur mademoi - 
selle de Verneuil des regards où se révélait un 
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tueiisç ardeur dVne p»s«i9a f)ais||«4it^ il^jltiiii^ 
fiile o>n deviot que p)uf cirxîQ^^iiçQl^i^f #S|C||iilll 
ses.parples aQ*ectMeu»06 poHif.,i^«d49Ui f^ GMftif 
Le jeune homme se fÀcbaat |^,.lui, r^HIt. wA*^^ 
essaya, dans son ^mer d4pU, td^ jv^§|r ^wi, 
l*insensibilité. Mademoiaollç dA.Y^ro^Une^pilT 
rut pas s'apercevoir de, ce mainég%f>fJUe.se 
montra simple s^um timidité , ^éêer.%^ ^Wh9^?^ 
derie. . .. ...ni-. • .<. 

Cette reocQntrç dç.pefftopqffiquiAe.|fi:aift- 
saientpa«4estioé6^ à. se }kvi n^^i^ilto «if^^Mftr 
sympathie entre elles. Il y eutiB4i|iQimi,^gK)MlfW} 
ra$ yi^gaire , unç gé»^ quî d^tJCUÂsÎAWttl^ut le 
plaisir que mademoiselle deT^fil^iijyi ^JlfJ^mPW. 
maria s'étaient promis une hçqi^e M^pafaMaaU.. 
Mais les femmes ont entre elles un si,a4fi|lir^bi#. 
tact des convenances^ des> Mfim si iutwies ou 
de si vifs désirs d'émotions , qu'elles, sayen^ loor- 
jouiPk rompre la glace dans ces occasions, Tpfit 
à coup comnie si les^ deux belles çoi^vivepi eus- 
sent eu la même pensée , elles s^ joatrent.li pl^r 
sauter innocemment leur unique .cayaUejr^. f^^ 
rivalisèrent à sop éga^ di^ moqu/eyriesy d'atten- 
tions, et de soins. . .. / » 

Cette uoaniinité d'espcit )e«l<lÎ9««jyiJibmi.iU» 
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TéigsUtà oit'ilii'ttiot qui, échappés dan$ la gène , 
ottC'de'là ysileur, devenaient alors insignifîans. 
Bpef^ an bout d'une demi>heure , ces deux fem- 
niésy- diéjà secrètement ennemies , parurent être 
lestùBilI^Tresàmies du monde. Alors le jeune 
mattiù. se surprit à en vouloir autant à made- 
moiselle de Yerneuil de sa liberté d*esprit que 
der sa réserve, il était tellement contrarié , qu'il 
reigrettsÉît avec une sourde colère d'avoir par- 
tagé son déjeûner avec elle. 

-"— Madame, dît mademoiselle de Yerneuil à 
madisime de Gua , Monsieur votre fils ëst-il tou- 
jours aussi triste? 

'-^ Mademoiselle , répondit-il , je me deman- 
dais à quoi èert un bonheur qui va s'^eniuir. Le 
seet^fc dé ana tristesse est dans la yivacité de 
mon plaiiir. 

— ' Voilà des madrigaux , reprit-elle en riant, 
qui sentent plus la. Cour que l'École Polytech- 
nique. 

— H n'a fait qu'exprimer une pensée bien 
natufcfUe, Madeinoiselle, dit madame du Gua, 
qui avait ses raisons pour apprivoiser l'inconnue. 

— Allons . riez donc , reprit mademoiselle 
de Yerneuil en souriant au jeune homme. Gom- 
ment étes^vbus donc quand vous pleurez , si ce 

TOKE I. 16 
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qu'il votlis. plàit d'appeler im boBiheur vous at- 
triste ains? 

€e sourire, aoeompagoé d'un regard a^essif 
qui détruisit Tharmonie de ce masque de can- 
deur , rendit un frêle espoir an marine Maïs ins- 
pirée par sanature qui entraîne la femme à tou- 
jours faire trop ou trop peu, tantèt mademoiselle 
deVerneuil semblaits'emparer delui par un coup- 
d'œil oiï brillaient les fécondes promesses de l'a- 
mour; puis, tantôt elle^opposak li ses> galantes 
expressions une modestie froide et sévère. Vul- 
gaire manège sous lequel les femmes cachent 
leurs véritables émotions. Un moment, im seul ^ 
oii chacun d'eux crut trouver chez l'autl^e des 
paupières baissées ^ ils se communiquèrent leurs 
secrets désirs ; mais ils furent aussi prompts à 
voiler leurs regards qu'ils l'avaient été à confon- 
dre cette lumière qui bouleverse les cœurs en 
les éclairant. Honteux de s'être dit tant de cho- 
ses ils n'osèrent plus se regarder. Mademoiselle 
de. Vemeuil , jalouse.de détromper l'inconnu , se 
renferma dans une froide politesse , et parut 
même attendre la fin du repas avec impa« 
tience. 

— Mademoiselle , vous avec dû bien soufirir 
en prison , lui demanda madame du 6ua. 



\ 
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^*<Htia9! madaoïK, il me semble que je n'ai 
pas cessé d'y être. 

— (Votre eaeorte est'-elle destinée à vbos.pro- 
té^per i mademoiselle, ou à vous surveiller ? Etes^ 
vous précieuse ou suspecte à la République ? 
' Mademoiselle de Vemettil compritinstinctive- 
ment qu'elle inspirait peu d'kitérét k madame 
du Gua^ ets*effarouofaa de cette question. 

— Madame , répondit-elle-, je ne sais pas bien 
préctséiinent quelle est en ce moment la nature 
de mes relations avec la République. 

•-r- Vous la faites peut-être trembler , dit le 
jeune homme avec un peu d*ironie. 

— Pourquoi ne pas respecter les secrets de 
mademoiselle, reprit madame du Gua. 

— Oh ! Madame, les secrets d*une jeune per- 
sonne qui ne connaît encore de la vie que ses 
malheurs, ne sont pas bien curieux.. 

— Mais , répondit madame du G lia pour con- 
tinuer une conversation qui pouvait lui appren- 
dre ce qu'elle voulait savoir, le premier consul 
parait avoir des intentions parfaites. Ne va-t-il 
pas, dit-^H, arrêter l'effet des lois contre les émi- 
grés? 

— C'est vrai , Madame , dit'^lle avec trop de 
vivacité peut-être; maïs alo^spourqudi soulevons 
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nous la Vendée, la Bretagne , pourquoi <foii^ in- 
cendier ia France ? ' ' '!• 

Ce cri généreux par lequel eHe semblait se 
faire un reproche à elle-même , causa un trisli- 
saillemeht au marin. Il regarda fort attentryè- 
ment mademoiselle de Verneùil , mais il be put 
découvrir sur sa figure ni haine ni amour. Cette 
peau dont le coloris attestait la finesse était im- 
pénétrable. Une curiosité invincible Tàtiacha 
soudain à cette singulière créature vers laquelle 
il était attiré déjà par de violons désirs. 

— Mais , dit-elle , Madame , allez-vous à 
Mayenne ? 

— Oui, mademoiselle, répondit le jeune homme 
d'un air interrogateur. 

— Eh bien , Madame , continua mademoiselle 
de Verneùil , puisque monsieur votre fils sert la 
République... 

Elle prononça ces paroles comme si elle se îài 
sentie allégée d'un poids qu'elle eût porté se- 
crètement et à regret. 

— Vous devez redouter les chouans , reprît- 
elle, et mon escorte n'est pas à dédaigner. 
Nous sommes devenus presque conpagnons 
de voyage, acceptez ma calèche jusqu'à Mayenne. 



i 



Ml I.Ô liJ$.Qt^U;ro^re se jetèrenlt des r^gari^s s^i- 
ficatifs. 

,r' rr.4fiv V^ ws i Madepaoiselle , répondit le 
je^e bqmiQe; s*ii est bien prudent de vous 
9^^4mev que d^s intérêts d'une haute importance 
eiE^gept pQiir cette nuit notre présence aux en- 
yirQas,d^. Foygi^res^ et que nous n'avons p^as 
encore trouvé de moyens de transport ; mais l^s 
femmes sont si naturellement généreuses qqe 
j'aurais honte de ne pas me confier à vous. 
Néanmoins 9 ajouta-t-il , avant de nous remettre 
entre vos mains , au ipoins devons-nous savoir 
si nous pourrons en sortir sains et saufs. Êtes- 
vous la reine ou l'esclave de votre escorte répu- 
blicaine , excusez la franchise d'un jeune marin, 
mais je ne vois dans votre situation rien de bien 
naturel... 

— Nous vivons dans un temps » Monsieur , 
011 rien de ce qui se passe n'est naturel. Ainsi 
vous pouvez accepter sans scrupule , croyez-le 
bien. Et , surtout , ajouta-t-elle en appuyant sur 
ses paroles, vous n'avez à craindre aucune 
trahison dans une offre faite avec simplicité , 
par une personne qui n'épouse point les haines 
poliliques, 
. --^ Le voyage ainsi fait ne sera pas sans dan- 

16. 
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ger 9 repnt^il en mettant dans son regard une 
finesse qui donnait de l'esprit à cette réponse. 

— Que craignez-Yous donc encore , detaianda- 
t-elle avec un sourire moqueor/je ne voit' de 
périls pour personne. 

— La femme qui parle ainsi est-eUe la même 
dont le regard vient de me charmer ^ se disait 
le jeune homme. Quel accent ! Elle me tend 
quelque pidge. 

En ce moment , le cri clair et perçant d'une 
chouette qni semblait perchée sur le sommet 
de la cheminée , vibra comme un sombre avis. 

— Qu'est ceci, dit mademoiselle de Vcr- 
neuil. Notre voyage ne commencera pas sous 
d'heureux présages. Mais comment se trouve- 
t-il ici des chouettes qui chantent en plein 
jour? 

— Gela peut arriver quelquefois , dit le jeune 
homme froidement. 

Il regarda sa mère et sa môre le regarda. 

— Mademoiselle , reprit-il , nous vous por- 
terions peut-être malheur. N'est-ce pas là 
votre pensée ? Ne voyageons donc pas ensemble. 

Ces paroles furent dites avec un calme et 
une réserve qui surprirent mademoiselle de 
Verneuil. 
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■ .^-^ M.<Miifiieur , dit-elle avec une ÎDàpertinence 
toule aristocratique, je suis loin devauieir 
TOW8 ceiltratndre. Gardons le peu de liberté que 
fions laissef la République. Si madame était 
seule , j'insisterais .... 

' Les piaspesaQsd'un militaire retentirent dans 
le eorridor, el le commandant Hulot montra 
bientôt une mine renfrognée. 

— Venez ici mon colonel , dit en souriant ma - 
demoiselle de Yemeuil. 

- ' Etle lui indiqua de la main une chaise auprès 
d*elle. 

-^ Occupons-nous , puisqu^il le faut ^ des af- 
&ires de l'État. Mais riez donc. Qu'avez- vous? 
Y a-t-rildes chouans ici ? 

Le commandant était* resté béant à l'aspect 
du jeune inconnu qu'il contemplait avec une 
singulière attention. 

— Ma mère , désirez-vous encore du lièvre ? 
Mademoiselle Fraocine , vous ne mangez pas , 
'disait le marin en s'occupant des convives. 

Mais la surprise de Hulot et Tattention de 
mademoiselle de Yerneuil avaient quelque chose 
de cruellement sérieux qu'il était dangereux de 
méconnaître. 

— Qu'a3-tu donc , commandant, est-ce que 



^q Bm GOiinaitir.aî&, reprit bru^ueisLeipth jeune 
homme. ' >'* . 

— Peut-être , répoûditle répubihsimr 

— £a eflTet, je crois t'ayoirï vu rvairir à»d'Éî- 
cole. '«' 

— Je n'ai jamais été à l'école , repUip» bru- 
talement le commandant. Et de quelle école eoe^ 
tu donc, toi?.,.. 

— De l'Ecole Polytechnique. 

— Ah! ah ! oui, de cette caserne où Pon 
veut faire des militaires dans des dortoirs, véjptwkr 
dit le commandant dont l'aversioû était insur- 
montable pour les officiers sortis de cette savante 
pépinière. Mais dans quel corps s^s-tu ?. . ' 

— Dans la marine. . • . j 

— Ah ! dit Hulot en riant avec malice. Cod- 
nais-tu beaucoup d'élèves de cette Ecole-là dans 
la marine. — 11 n'en sort , reprit-il d'un accent 
grave, que des officiers d'artillerie et dû génie. 

Le jeune homme ne se déconcerta pas. 

— » J'ai fait exception à cause du nom que je 
porte , répondit-il. Nous avons tous été mario^ 
dans notre famille. 

— Ah ! reprit Hulot , quel est done ton nom 
de famille, citoyen? 

-^ Du Gua Saint*Cyr. 
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-^ Tt]'ii*a» doDc pas été assassiné à McnrUt- 
gne ? 

— Ah t tls*e& est de bien peu fallu , dit vive- 
ment madame du Gua, mon fils a reçu deux 
balles.... 

— Ettii 0S des papiers, dit Hulot sans écouter 
la mère. » 

— Est-ce que vous voulez les lire , demanda 
impertinemment le jeune marin , dont Tœil 
bleu plein de malice étudiait alternativement la 
sombre figure du commandant et celle de ma- 
demoiselle de Yerneuil. 

— Un blanc-bec comme toi voudrait-il m'em-^ 
bêter, par hasard? Al^s, donne-moi tes pa- 
piers , ou sinon , en route ! 

— Là, là, mon brave, je ne suis pas un 
seriu* Ai-je donc besoin de te répondre! Qui 
es-tu ? 

— Le commandant du département , reprit 
Hulot. 

— Oh! alors mon cas peut devenir très-grave, 
je serais pris les armes à la main. 

Et il tendit un verre de vin de Bordeaux au 
commandant qui lui répondit : — Je n'ai pas 
soif. Allons , voyons ! tes papiers. 

En ce moment , un bruit d'armes et les pas 
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de qttékgoM «oldaU l>eteiitirent éaàs la 'rue* 
Hulot 6'appro<;ha de la fenêtre et prit uïi ait 
8%thMt qui ût trembler mademoiselle âe ' Vèr-' 
nmiil. Ce sigae d'intérêt réchauffa le j/éMiè 
homme dont la figure était devenue froide «t 
fière. Après avoir fouillé danrla p^cfae'de son 
habit , il offrit au commandant des papiers qu^l 
tira d'un élégant portefeuille. Hnldt éè mit à 
les lire lentement , et compara le signalement 
du passe-port avec le visage de rinconoti. Pen- 
dant cet examen , le cri de la chouette recom- 
mença ; mais , cette fois , il ne fut pas difficile 
d'y distinguer l'accent et les jeux d'une voix 
humaine. Lo commandant- rendit alors^ au: jeune 
homme les papiers d'un air moqueur. ' - 

— Tout cela est bel et bon , hti <lit»il ^ mais 
il laut me suivre au district. Je n'aime pas 1» 
musique, moi! 

— Pourquoi l'emmenez-vous au district , de- 
manda mademoiselle de Yerneuil d'une voix 
altérée. 

-:- Ma petite dame n répondit le comtiiatidant 
en faisant sa grimace habituelle , cela ne vous 
regarde pas. 

Irritée du ton , de l'expression du vieux mili- 
taire , et plus encore de l'espèce d'humiliation 
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qu'elle subiasak devant le jeune marâi, made* 
moisi^Ue.de Yerneuil ae leva, quitta tout à coup 
r^ttitude de candeur et de modestie dans la-» 
quelle elle s'était tenue jusqu'alors , son teint 
s'anima , et ses yeux brillèrent. 

— Dites^woi , s'é€ria-t**elle doucement, mais 
avep une sorte' de tremblement dans la voix , 
si ce Jeune .homme a satisfait à tout ce qu'exige 
la loi? 

-~* Oui» en apparence, répondit ironiquement 
Hulot. 

— Eh bien! j'entends que vous le laissiex 
tranquille en apparence, reprit-elle. Avez-vons 
peur qu'il ne vous ^happe? Vous allez l'escor-. 
ter avec moi jusqu'à Mayenne. Il sera dans ma 
voiture avec madame sa mère. Pas d'observa- 
tion « je le veux. — Eh bien ! quoi , reprit-elle 
en voyant Hulot faire sa petite grimace , le trou* 
vee-vous encore suspect? 

— Mais un peu , je pense. 

— Que voulez- vous donc en faire? 

— Rien., si ce n'est de lui rafraîchir la tète 
avec un peu de plomb. — C'est uo étourdi , re- 
prit le commandant avec ironie. 

— Plaisantez-vous, colonel, s'écria mademoi- 
selle de VerneutL 
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.-T* A)1g^i^7 camofrade , dil le coiaottoéaiyucMi 
fai$A^t un signe devtéte au fikariii. Alt»nfe^fdé](è4< 
chons! .' ••<'.! u^}^ ,5 

A cetteimpertînencede Hulot , tiunkaiàisette^i 
de Yerneuil deviat calme et sourii. ^' < - - ^ aï 

— N'avancez pas, dit-eUe . «u ^jeuMriiottiBi^ • 
qu'elle protégea par un geste pl^a«<fortdi|[ilit^f^ 

— Oh ! la belle iéte , ditr le nmrm à^roralle* 
de sa mère qui fronça les sourcils^ ' .^ î > « 

Le dépit et mille sentimens ifTitésiiàfli6'C«Bi*- 
battus déployaient alors des beautésl iout^non-»' 
Telles sur le visage de rinconmieé Fr^HKine^iBa^]- 
dame du Gua et son fils s'étaientjieKréi^AMle*^' * 
moiselle deVerneuilse plaça vivement entre eflx >* 
et lecommandant qui soturîaitvei^éfitdkMteme&t 
deux brandebourgs de son «peneer. PuÎ9^ agis* 
sant par suite de cet aveuglement 4ontiles feia* 
mes sont saisies lorsqu'on «tt4qui9 ferteÉsteiit 
leur amour-propre, mais flattée ou impatiente . 
aussi d'exercer son pouvoir, comme un eaCsioft 
peut l'être d'essayer le nouveau jouet qu'ooi Jui 
a donné, elle présenta vivement* au ooraiouia* 
dant une lettre toute ouverte^ 

— Lisez, lui dit-eUe avecm sourire sardo-> 
nique. 

Elle se retourna vers le jeuoélïonanie ^ à^i^ 
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dansii'Mflreiie 4u 4noiiiphe, eWe lança un regard 
oij^lft msâicë^méà^ à une expreftftion àmou- 
reufte. Leurs fronU s'éclaircirent ; la joie colora 
leiirs^ifiguiiesi «igitéet, et mille pensées contra- 
dictoires s'élèveront â^nê leurs âmes. Par un seul 
rfBgaéj'kfffdius^e eu Oua parut attribuer bien 
pkMià4tiRnHtav>qu'à>la charité la générosité de 
madenoisdle de Yemeuil. Certes elle avait 
raison. La jolie voyageuse rougit d'abord et 
baisa» modastemeot les paupières en devinant 
tout- ce que' disait ce regard de femme qu'elle 
ap«B9ut ^puÎBv i^etrouv^ntun singulier courage , 
elle; iJMièVRL^ fièrement la tète et défia tous les 
yeux. 

Le^couaabndànt était pétrifié. Il rendit cette 
lettre cootvééignée des ministres , et qui enjoi- 
gnait à toutes leê« autorités , d'obéir aux ordres 
de/malftenioiselte de Verneuil ; puis , il tira son 
épée du fourreau , la prit , la cassa sur son ge- 
no») en jeta les morceaux et dit froidement : — 
Mademoiselle, ▼ous savez probablement bien ce 
que vous avez à faire; mais un républicain a 
ses idées et sa fierté. Je ne sais pas servir , là où 
les belles filles coimnandent ; le premier consul 
aura , dès ce soir , ma démission , et d'autres 
que B&lot tous obéiront. Là, où je ne com- 
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prends pliis^ je m'arrête ; surtout» quand, je^suis 
tenu de comprendre. 

Il y eut un moment de silence qui iîitfo&^u 
par mademoiselle de Verneuih , Elle mapc|ba au 
commandant, lui tendit la main et lui dit;*^ 
Commandant , quoique votre bapbesaît un peu 
longue ^ vous pouvez m'embrasser^ irousètesiua 
homme. 

— Et je m'en flatte , Mademoiselle , répondit* 
il en déposant assez gauchement un baiser «iir 
k main de mademoiselle de YerneuiK ^ 

— Quant à toi , camarade, ajouta-tril ^n me^ 
naçant du doigt le jeune homme, tu .en rewna 
d'une belle ! ,1 

— Mon commandant, reprit en riant l'inconnu, 
il est temps que la plaisanterie finisse , et si tu 
le veux , je vais te suivre au district. 

— Y viendras-tu avec ton siffieur iavisibley 
Marche-à-Terre... . . 

— Qui , Marche-à-terre , demanda le .ma-r 
rin avec tous les signes de la surprise la plus 
vraie. 

— N*a-t-on pas sifflé tout à l'heure? . 

— Eh bien ! reprit l'étranger , qu'a, de cofn- 
mun ce sifflement et moi , je te le demande. J'ai 
cru que le$ soldats que tu avais commandés » 
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péiît^èti'è'pàar m'arréter 9 té prévenaient ainsî 
de leur arrivée. 
' 4i^'Vrainieiit , tu as cru cela? 
• — ^fehf mon Dieu , oui ! Mais bois donc ton 
verre ide vin de Bordeaux, il est délicieux. 

Surpris de Tétonnement naturel du marin, 
de Finero;fable légèreté de ses manières , de là 
jeunesse de sa figure que rendaient presque en-r 
fantitte les boucles soigneusement frisées de ses 
cheveux blonds ; le commandant flottait entre 
mille soupçons. Il remarqua madame du Guaqui 
essafyiitt de surprendre le secret des regards que 
son fils jetait à mademoiselle de Yerneuil , et lui 
demanda brusquement : 

-^ Votre âge, citoyenne ? 

— ^ Hélas ! Monsieur l'officier , les lois de no- 
tre république deviennent bien cruelles ! j'ai 
trenté-buit ans. 

— Quand on devrait me fusiller , je n'en croi- 
ràfé rien encore. Marche-à-terre est ici , il. a sif- 
flé, vous êtes des chouans déguisés, je vais, 
tonnerre de Dieu ! faire entièrement cerner et 
fouiller Taùberge. 

En ce moment , un sifHement irrégulier , as- 
sez semblable à ceux qu'on avait entendus , et 
qui partait de la cour de l'auberge , coupa la 
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parole au commaadaat : il se précipita fort heu- 
reusement dans le corridor , et n*aperçut point 
la pâleur que ses paroles avaient répàndiie 'sur 
la figure de madame du Gua. Hulotvtt lesif- 
fleur, c'était un postillon , qui attelait ses che- 
vaux à la calèche de mademoiselle de Tèmehil ; 
alors , il déposa ses soupçons , car il lui sémhia 
réellement ahsurde que des chouans se hasardas- 
sent a venir au milieu d'Alençon , et ît revint 
confus. 

— Je lui pardonne^ mais il le paiei*a cher , 
dit en riant la mère à Toreille de son fils, au 
moment où Hulot rentrait dans la chamhre. 

Le hrave officier offrait sur sa figure emhar- 
rassée Texpression de la lutte que la sévérité de 
ses devoirs livrait dans son cœur à sa honte na- 
turelle. Il conserva son air hourm, peut-être 
parce qu'il croyait alors s'être trompé. Il prit 
le verre de vin de Bordeaux et dit : — Cama- 
rade 9 excusez-moi , mais votre école envole à 
l'armée des officiers si jeunes... 

— Les brigands en ont donc tie pltis jeu- 
nes encore , demanda en riant le prétendu 
marin. 

— Pour qui préniez-vous donc mon fils, re- 
prit madame du Gua. 
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u ..r^ ^V^T, '® 9^^h l^ ^^^^ envoyé aux chouans 
^^f[t jE]!^ Yçodéens parle cabinet de Londres, 
, e,t ^qu'on nomme je crois le marquis de Mon- 
•. tai^an. 

, Le commandant épia encore attentivement 
. la figure de ces deux personnages suspects. 

La mère et le fils se regardèrent avec cette 
singulière expression de physionomie que 
, prennent successivement deux ignorans pré- 
somptueux. 

— Connais-tu cela ? 

— ISon. Et toi ? 

— Copnai^ pas , du tout. 

— QuVst-ce qu'iji nous dit donc là ? 

— Il rêve. 

Puis le rire insultant et goguenard de la sot- 
tise quand elle croit triompher. 

Mademoiselle de Yemeuil pâlit tout à coup 
en entendant prononcer le nom du général 
royaliste , et observa le marin à la dérobée , 
mais la subite altération de ses manières et sa 
torpeur ne furent sensibles que pour J4*ancine , 
la seule à qui fussent connues les impercepti - 
blés nuances de cette jeune figure. Le comman- 
dant était en pleiQe déroute. Il ramassa les deux 
morceaux de son épée, regarda mademoiselle 
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de< Yerneuil dont la: chtlenteùm- ex prcM N fc i 
avait trouvé ie secret d'énumvsoir sen econrv tt 
loi dit : -^ Quant à vous , madeuDisetle ^ je ne 
m'en dédis pas. Demain , les tronçon^ dedléfièit 
Hulot parviendront à Bonaparte, à nioÎAsqoe.*» 

— Eh que me fait Bonaparte , votrerépulili- 
que , les ohouans^ le Roi et le Gars !.». a'éeirâ»^ 
t-elle avec un emportement quirévéla toute IV 
gitation de son ame« 

Les caprices ou la passion donnèrent à sa fi*- 
gure des couleurs étincelantes» L'on vit que le 
monde entier ne devait plus être rien pour elle 
du moment oii elle y distinguait une oréaturfti^ 
Mais tout à coup elle rentra dans un calme 
forcé en se voyant , comme un acteur sttMlme 
l'objet des regards de tous les spectateurs^ Le' 
commandant se leva brusquement^ Alors >, i»^- 
quiète et agitée , mademoiselle de Veraenil le 
suivit , l'arrêta dans leeorridor , et lui demanda 
d'un toki solennel : — ^ Vous «viez doacde bien 
fortes raisons de soupçonner ce jeune homne 
d'être le Gars, t 

— Tonnerre de Dieu ! Mademoiselle , le faoti 
tassinqui vous accompagne est venuîmepréive» 
nir que la voiture où étaient le jeune du Gua et 
sa nière avait été arrêtée avant-hier du cêtéde 
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Mw^ilciV q«i6 le Ms , kt' mère el le eoarrier 
airaîeiflit été Assassiné» par les; Chouans. 

'-^ Oh! s'il y » du Gorentin là dedans , je ne 
m^^Cbhné plus de rien! s'écria-t^Ue avec un 
moiffement de dégoût. 

Le conmiaBdant s'éloigna , sans oser regarder 
«MHleiiioiselIe de Temeuîl dont la dangereuse 
beauté inî troublait déjà le cœur. 

— J'aurais fait la sottise de reprendre mon 
épée, si j'étais resté deux minutes de plus , se 
dnak-^il en descendant l'escalier. 

Eu voyaftt le jeune homme les yeux attachés 
sur Iftpmrte p£àr ou mademoiselle de Yerneuil 
étfdt 30Hie , madame du 6ua lui dit à l'oreilk : 
— ^^Teojonrftle'mémel Vous ne périrez que par 
la feomie^ Une poupée vous fait tout oublier. 
Peurquoi Favotr invitée à déjeuner avec nous. 
Qa'eslH» qu'une demoiselle de Yerneuil qui 
accepte le déjeuner de gens inconnus, que les 
bleus escortent, et qui les désarme avec une 
lettre mise en r^erve comme un billet doux , 
dans son spencer? Peut-être est-ce une de ces 
mauvaises créatures à l'aide desquelles Fouché 
veut ts'en^rer* de vous! 

— ^ Eh ! : Madame , répondit le jeune homme 
d'un ton aigre qui perça le cœur de la dame 
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l^tiii'fit pAUr,' sa générosité dément t^oti^è knlp* 
position. SoQvenez-vous bien que l'intérêt ééul 
du Roi nous rassemble. Après avoir eà ChàV^'ètté à 
vos pieds, Tunivers ne serait-il èbûc pas vtdef ^Bibir 
vous ? Ne vïvriez-vous déjà plus pour le venger ? 
La dame resta pensive et debout comme un 
homme qui , du rivage , contemple le naufrage 
de ses trésors , et n'en convoite que plus* ar- 
demment sa fortune perdue. ' Mademoiselle de 
Verneiiil rentra. Le jeune marin échangea 
avec elle un sourire et un regard etoprelnt 
d'espérance. Quelque incertain que parût Fa- 
venir, quelqu'éphémère que • fût leur -union, 
les prophéties de cet espoir n'en étaient que 
plus caressantes. Ce regard (ù% rapide , mais il 
ne put échapper à l'œil sagace de madame du 
Gua qui le comprit. Aussitôt , son îtùnt se con- 
tracta légèrement, et sa physionomie ne' put 
entièrement cacher de jalouses pensées. Pranéine 
observait cette femme ; ^le en vît les yeux 
briller , les joues s'animer ; elle crut apercevoir 
un esprit infernal (animer ce visage en proie 
à quelque révolution terrible ; mat» Téetair 
n'est pas plus vif, ni la mort plus -prompte que 
ne fut cette expression passagère; madame 
du Gua reprit son air enjoué , avee « un • tel 
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,a{4o|i^)>.que Frapcine crut avoir .rèyé.,G6pen- 
, â^aint^ei^ rec.opnais$ant chez cette feoMnêwe 
yi^^QfC^ AU moins égale à celle de mademoi- 
^Ueide Yeruçuil, elle fi^mit en prévoyant les 
^rrî][>le» chocs ^pi devaient survenir entre deux 
es{^rit$ de; cette trempe, et frissonna quand 
elle vit madeipooiseUe de Yerneuil aller en sou- 
riant vers le jeune officier , lui jeter un de ces 
regards passionnés qui enivrent, lui prendre les 
deux maioLS • l'attirer à elle et le mener au jour 
par |. un geste de coquetterie pleine de malice. 
: — Maintenant , avouez4e moi , dit-elle en 
chencl^iil à lire dans ses yeux , vous n'êtes pas 
M. du.Çua Saint-Cyr. 

— Si, Mademoiselle. 
T- MiW il est mort. 

— J'en suis désolé, .répondit-il en riant. 
Quoi qu'il en aoit , je ne vous en ai pas moins 
une obligation pour laquelle je vous conser- 
verai tOEyoujps une grande reconnaissance que 
je voudrais être à même de vous témoigner. 

— J'ai cru sauver un émigré , mais je vous 
aime mieux républicain. 

A ces moliS échappés de ses lèvres comme 
par éjtourderie, elle devint <;onfuse ; ses yeux 
semblèrent rougir, et il n'y eut plus dans sa 



oQBlaïadce qu'une délicieuse tuil>iHé.4? b^oij^k. 
ment; elle quitta molkiaenfelei^ Mina^d^ 
l'officier, poussée non par la hdnte ê» ie$ a^oi^ 
pressées , mais par une pensée %tOf l^iorde à 
porter dans son cœur, et le laissa me d!espj$^ 
ranee. Puis, elle parut s'en Toulotr à^eHo. 
seule de cette liberté , autorise peuil-éliie par 
ces fugitives aventures de voyage, -rc^rii 
l'attitude qu'elle s'était imposée , aakia .^esdeux 
compagnons de voyage et di^arut avec Fraur 
cine. 

En arrivant dans leur chambre, Franciœ 
se 'croisa lés doigts, retourna les pawnes de 
ses mains en se tordant les bras- , et «routera- 
plasa maîtresse en lui disant : — Ahi Marie, 
que de choses en peu de temps; ii li'y aque 
vous pour ces histoires là ! 

Mademoiselle de Yemenil bottdîti et sauta 
au cou de Francine. 

— Ah! voilà la vie, je suis dafis le eîelf 
-^Dans l'enfer, peut*ètre, répliqua Frim*^ 

cine. 

— Oh ! va pour l'enfer ! reprit mademoiselle 
de Yennuil avec gaieté. Tiens , domie-^Qoi ta 
midn. Sensr mon cœur, comme i& bat. i^aila ûèh 
vre. Oise le monde' entiei^ est mainCeiiant peu de 
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réved ; qvfe sa tète est belle et son reguté ètkwe» 
I^Bt ! Comme je l'exaniHiâis ! 

-^Yotis ainnera«t<4l| demanda d'une vok affiii* 
blh'la^naïv^ et simple paysanne dont le visage 
s'était^mpreint de -mélancolie. 
' 4- Tn en ef à le ^demander , répondît made* 
meiselle de Verneuil* 

— ^Mais die donc , Francine , ajouta-t-elle en 
se 'montrant à eUe dans une attitude moitié sé- 
rieuse , moitié comique, il serait donc bien diffî"* 
ci*é. 

— Oui, mais aimerft-l>41 toujours ^reprit f ran* 
cine en souriante 

Elles se ï^gardèrent ttn moment comme in- 
terdites^ Franchie de révéler tant d'expérienee, 
Marie d'apercevoir pour la première fois un ave- 
mtie bonheur dans la passion ; aussi resta-t-elle 
comime penchée sur un précipice dont elle aurait 
voulu sonder la profondeur en attendant le 
bradt d'une pierre jetée d'abord avec insou- 
ciance. 

-^ Hé 1 c'est mon a£Ëûre, dit-elle en laissant 
échs^f^c le geste d'un joueur an désespoir. Je 
ne plaindrai jamais. une femme trahie, elle ne 
doit s'en proHbe qu'àelle^méme de son jd>aadon. 
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Je saurai bien garder vivant ou mort, rhomnie 
dont j'aurai conquis le cœur ! . . • • 

— Mais, dit-elle avec surprise et après un mo- 
ment de silence , d'oiî te vient tant de science , 
Francine?... 

— Mademoiselle , répondit vivement la pay- 
sanne , j'entends des pas dans le corridor. 

— Ah! dit- elle en écoutant, ce n'est pas 
luiJ 

— Mais , reprit-elle , voilà comme tu réponds ! 
je te comprends : je t'attendrai ou te devinerai. 

Francine avait raison. Trois coups frappés ft 
la porte, interrompirent cette conversation. 
Sur l'invitation d'entrer que fit mademoiselle de 
Yerneuil , le capitaine Merle se montra. 
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Après avoir salué militairement mademoiselle 
de Vernenil , le capitaine hasarda de lui jeter 
une œillade, et ne trouva rien autre chose à 
lui dire que : — Mademoiselle, je suis à vos or- 
dres! 
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— Vous êtes donc dereiiu mon protecteur 
par la démission de votre chef de demi^brigade. 
Votre régiment ne s'appeile-t41 pas ainsi ? Votre 
commandant a donc bien peur de moi. 

— Faites excuse , Mademoiselle , Hnlot n*a 
pas peur ; mais les femmes , voyez-vous , ça n'est 
pas son affaire ; et ça Fa chiffonmé de trouver son 
général en cornette. 

— Cependant, reprit mademoiselle de Ver* 
neuil , son devoir était d'obéir à ses supérieurs^ f 
J'aime la subordination , je vous en préviens , 
et je ne veux pas qu'on me résiste. 

— Cela serait difficile , répondit M«rle» ■ ' ' 

— Tenons conseil , reprit mademoiselle de 
Verneuil. Vous avez ici des trempes fraichesj 
elles m'accompagneront à Mayenne o& je puai 
arriver ce soir. Pouvons*nous y trouver de nou- 
veaux soldats pour en repartir sans nous y ar- 
rêter ? Les chouans ignorent notre petite expé» 
dition. En voyageant ainsi nuitamment, nous 
aurions bien du malheur si nous lesrenconiorions 
^n (i^B$ez grand nombre, pour être attaqpés. 
VoyoQs, cUtes, croyez»vousque ce soit possible? 

— Oui , Mademoisdk. 

, -^T- Comment est le chemin de Mayenne à 
Fougères ? 
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,, K«4^> 11 faii& toujours moater et descendre , 
u^ ,vjss^hpKf» ,d'éc|]reuil. 

, rr^ Paiitoos , partoos 9 dit-elle ; et comme nous 
n'ayons pas de dangers à redouter en sortant 
d'Aleaf^Q , allez en atiupit , nous vous rejoindrons 

^^o On dirait. qu*eUe a dix ans de grade , se 
dit Merle en sortant. Hulot se trompe , cette 
j/eune filk^à n'est pas de celles qui se font des 
rentes «arec un lit de plume. Et , mille cartou- 
ches 9. «i M« le capitaine Merle veut devenir chef 
de demi-brigade , je ne lui conseille pas de 
prendre sait Michel pour le diable. 
.< Pendant la conférence de mademoiselle de 
Vennftuil a^eq le* capitaine : Francine était sortie 
d4Uis rinftention d'examiner par une fenêtre du 
corridor un point de la cour vers lequel une ir- 
risistiUe curiosité l'entraînait depuis son arri- 
vée dans l'auberge. Elle contemplait la paille de 
l'écurie , avec une attention si profonde qu'on 
l'aurasft pu croire en prières devant une bonne 
vierge, fiient^ôt elle aperçut madame du Gua se 
dirige* vers Marche-à-^terre avec les précautions 
d'un chat qui ne veut pas se mouiller les pattes. 
A son approche, le chouan se leva. et garda 
devant elle l'attitude du plus profond respect. 
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Cette étrange areoture éveîiki la cuifiotîtéMde. 
Francine. Légère comme une hirenfkUe , elle 
s'élança dans la cour , se glissa le long- >d€$ 
murs, de manière à ne point étrevue par ma- 
dame du Gua , et tâcha de se cacher derrière 
la porte de Fécurie. Elle marcha snr la poiule 
du pied , retint son haleine , évita de feiré le 
moindre bruit, et réussit à se poser près de 
Marche- à-terre sans en avoir excité l'attentioii. 

— Et si, après toutes ces informations , -dii- 
sait l'inconnue au chouan , ce n'était pas son 
nom , tu tireras dessus sans pitié , pour la Cner 
comme une chienne enragée. 

-*- Entendu , répondit Marche^ à^erre^ 
La dame s'éloigna. Le chouan remit ^ob beo- 
net de laine rouge sur la tète , resta .d^^>Mit , 
et se grattait l'oreille à la manière des gens em- 
barrassés, lorsqu'il vit Francine lui apparaître 
comme par magie. 

— Sainte Vierge d'Auray ! s'écria-t-il. 

Tout à coup il laissa tomber son fouet , joi- 
gnit les mains et demeura en extase* Une faible 
rougeur illumina son visage grossier , et 'ses 
yeux brillèrent comme des diamans perdus dans 
de la fange. 

— Est-ce bien la garce à Cottin , dit-il d'utie 
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iroimwiaooBde, ifèelui seul pouvait a'eiiteodre. 
<*i-r7- iBtes-^yoAis godaine^ reprit-il apip$6«unje 

: . I Ce iQot . asseï^ . bizarre de godmn^ , godaine , 
efiti UQ;6iipeplatif>.clu patois de ces oontrées^qui 
sont» aux amoufeax à exprimer l'accord d'une 
mcke fx)tlette> ^, de la beauté. 
- --T Je ; Q/Oserais point vous toucher! ajouUi 
Mâafehe?à-^terre en avançant néanmoins sa liirge 
aiain vers Francine , comme pour s'assurer du 
poids d'une grosse chaîne d'or qui tournait au- 
tflAird? S09 cou, et descendait jusqu'à sa taille. 

— Et vous feriez bien^ Pierre, répondit 
Francine in^irée par cet instinct de, la. femme 
qpii la rend despote quand elle n'est pastop- 
pnmée» . . ■■■".•• 

Elle se recula avec hauteur après avoir joui 
de la surprise du. chouan* Mais elle compensa 
la dureté de ses paroles par un regard plein de 
douceur , et se rapprocha de lui. 

— ' Pierre , reprit-elle , cette dame là te par- 
lait de la jeune demoiselle que j'accompagne , 
n'est-ce pas. 

Marche-à-terre, resta muet et sa.Ogure lutta 
comme l'aurore entre les ténèbres et la iumière. 
Il regarda tour à tour. Francine , le gros fouet 

18. 
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quUt ' «v«iit laissé tomber et la diattie di'«r*qui 
paraissait exercer sur lui des séduetioiis^»anigsi 
puissafites que le visage de la 'SreCoime.! Puis , 
comme pour mettre un terme à son ioqolétHde, 
il ramassa son fouet ^t garda le silenoe. > -.■ J 

Oh ! il n'est pas diffîoile de dei^iner qHeectte 
dame t'a ordonné de tuer ma maîtresse ; reprit 
Fi^anoine , qui connaissait la discrète ûdéAin^dn 
gars , et voulut en dissiper les scrupules;' 

'Mors Marche*à-terre baissa la tète d'éne'iffà^ 
nière significative; . *,< . 

— Eh bien ! Pierre, s'il lui ^friv^<te moîai- 
dre malheur 9 si un seul ebeveu de sa tété eM 
arraché , nous nous serons vu^ ici pour ta ^AmM- 
nier fois , et pour l'éternité , car je' serai dafis>ie 
Paradis , moi ! et toi , tu iras en enfer. * "■ 

Le possédé que l'Église allait jadis exotther 
en grande pompe n'était pas plus agité qvié 
Marche^à-terre ne le fut sous cette prédiction 
prononcée avec une croyance qui lui donnait 
une sorte de certitude. Ses regards d'abstd em«- 
preints d'une tendresse sauvage, puis combattus 
par les devoirs d'un fanatisme aussi « exigeant 
que celui de l'amour^ devinrent tout-à^oiip fa- 
rouches quand il aperçut l'air impérieux de l'in- 
nocente maîtresse qu'il s'était jadis donnée. 
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: Fpaiickie iaterprétà le silence do chouân à 
sa fflanièire. 

-^: Tu>tte veu^ donc rien faire pour moi, lui 
dit «elle 4'un ton de reproche. 

A ces mots, U jeta sur elle un coup d*œii 
aussi apir que l'aile d*un corbeau. 

— £s-tu lU>re , demanda-t-il par un gro- 
gnement que Francine seule pouvait entendre* 

^- SeraiS'je là? répondit-elle avec indigna- 
tion. Mais toi que fais-tu ici? Tu chouannes 
encore, tu cours par les chemins comme une 
l^éte.'eiiragéequi cherche à mordre. Oh! Pierre, 
si tu étais sage, tu viendrais avec :moi. Cette 
hette demoiselle a eu soin de nous. J'ai mainte- 
Aant deux cents livres de bonnes rentes ; elle 
m'a acheté pçmr cinq cents écus la grande maison 
à mon oncle Thomas ; et j'ai deux mille livres 
d'économies. 

Mais son sourire et les trésors exprimés dans 
sa parole échouèrent devant l'impénétrable ex- 
pression de marche-à-terre. 

— Les Recteurs ont dit desen^éttreenchasse 
répondit-il« Chaque bleu jeté par terre Vaut une 
indulgence. 

— Mais les bleus te tueront peut-être. 

Il répondit en laissant aller ses bras comme 
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pour regretter Isl modicité de roffraode* qu'il 
faisait à Dieu et au Roi. ,. . 

— £t que devieudrai-je , moi, demanda> dou- 
loureusement Fraocioe» 

Marche-à-terre la regarda avec8tttpidilbé.'Se4 
yeux sembtôr«itft*agrandir , il s'en éclûippa'dëux 
larmes qui roulèrent parallèlement de ses joue» 
velues sur les peaux de chèvre dont il 'était t;ou- 
vert, et un sourd gémissement sortit de sa poi- 
trine. 

-^Sainte Vierge d*Auray, Pierre, voilà donc 
tout ce que tu me diras après une séparation de 
dix ans. Tu as bien changé. 

— Je t'aime toujours! répondit le chouan 
d'une voix brusque. 

— Non , lui dit-elle à roreille , le roi passe 
avaqt moi. 

. — Si tu me regardes ainsi , reprit-il je m'en 
vais. 

— Eh bien ! adieu , dit-elle avec tristesse. 

— Adieu, répéta Marche-à-terre . 

Il saisit la main de Francine, la serra, la 
baisa , fit un signe de croix , et se sauva dans 
l'écurie , comme un chien qui vient de dérober 
un os. 
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] -*^ PiHiB-miche , dit41 à son cain4iradé i Je ïf JJ 
vois goutte. As-tu ta chinchoire ? 

^'^ Ob' la belle cbatae! répondit Pille»*niîche 
en fouillant dans une poche pratiquée sous sa 
^9au .dië.bjqiie. « 

xUi.teodît à MaFcbe-À-terre ee petit. cène en 
eome de bfiea£.d«is.lequ^ les Bretons .mettetil? 
l«>tabaiefinqu'ils lév^gent eux-mêmes pendant les 
longues soirée» d'hiver. Le chouan levaJe pouce 
de manière à former dans son poignet gauche ce 
ÇfyeiJix, Qii les invsdides «e mesurent leurs prises 
de tabac , . il y secoua fortement la chinchorre 
dont Pille-miche avait dévissé la pointe , et une 
poussij^e/. impalpable tomba lentement par le 
petit trou qui terminait le cône de ce meuble 
breton. IWarche-à-terre recommença sept ou huit 
fois ce manège silencieux , comme si celte pou- 
dre eût possédé le pouvoir de. changer la nature 
de ses pensées. Tout à coup, il laissa échapper un 
geste désespéré , jeta la chinchoire à Pille-miche 
et ramassa une carabine cachée dans la paille. 

— Sept à huit chinchées comme ça de suite , 
ça iu^ii^Êm^rin , dit Pille-miche. 

— En rmite, s'écria Maitebe-à-terre d'une voix 
rauque. Nous avons d« la besogne. 

Une trentaine de chouans qui dormaient sous 
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lef râteliers et [dans la paille, levèrent la tètè*' 
virent Marche-à- terre debout, et dispfartirédt 
audsit^ psir une porte qui doimaU -âùr 'les 
champs. 

Lorsque Francine sortit de l'écurils i elld 
trouva la calèche prête à partir. MadlèttîOisëlle 
de Vemeuil et ses deux compa^oiiS de rc^jT^ 
y étaient déjà montés. La Bretonde fk<émit eti 
voyant sa maîtresse au fond de la voiture à ^hié 
de la femme qui venait d'en ordonner la mort. 
Le jeune officier se mit en face de Mftrîe, eH 
aussitôt que Francine se fut assise, la calèche 
partit au grand trot. 

Le soleil avait dissipé les nuages gris de Tau* 
tomne et ses rayons animaient la mélancolie des 
dutmps par un certain air de fèteet de jeunesse. 
Beaucoup d*amans prennent ces hasards du ciel 
pour des présages. 

Francine fut étrangement surprise du silence 
qui régna d'ahord entre les voyageurs. Mademoi- 
selle de Yérneuil avait repris son air froid, et 
se tenait les yeux haissés , la tète doucement in'» 
clinée , et les mains cachées sous une-éspèee de 
mante dont elle s'enveloppa. Si elle leva les 
yeux, ce fut pour voir les paysages qui s'en- 
fuyaient en tournoyant avec rapidité. Certaine 
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d'èfare adipir^e , elle s» refusait à rftdniratîon. 
^9à$ 99f^ apparenle iosouciaoce accusait plus de 
coqufstteri^ q«e de candeur. La touchante pu« 
reté qui donne tant d'harmonie aux diverses ex- 
pnession^ par lesquelles se révèlent les âmes fai- 
I^)es,. semblait ne pas pouvoir prêter son charme 
à iwe^-cr^ture que ses vives impressions desti*- 
xi^efit AUX qragas de FsHnour. 

•£a proie au plaisir que donnent lescommei»- 
cemefls d'une intrigue , l'inconnu ne cherchait 
pas cQcope à s'expliquer la discordance qui exis- 
tait entre la coquetterie de cette singulière filk 
et l'exaltation dont elle avait fait preuve. Cette 
capdeur jouée neluipermettait^ellepasde con- 
templer à son aise ^ne figure que le calme en»- 
beliissait adors autant -qu'elle venait de l'être 
par l'agitation. Nous n'accusons guère la source 
de nos jouissances. 

il est difficile à une jolie femme de se sous- 
traire , en voiture , aux regards de ses compa- 
gnons, dont les yeux s'attachent sur elle comme 
pour y chercher une distraction de plus à lamo- 
notomie du voyage* Aussi , très-heureux> de pou- 
voir satisfaûre l'avidité de sa passion naissante, 
sans que l'incoivciue évitât son regard ou s'offim- 
sÂt deaa persistance , le jeune officier se plut-il 
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à étudier les lignes pures et brillantes gui ^8f- 
sinaient les contours du visage dont U s'affolait. 
Ce fut pour lui , comme un tableai]^. Xantû|t ,Je 
jour faisait ressortir la transparence rose, des 
narines , et avivait le double arc qui uniss^t le 
nez à la lèvre supérieure; tantôt un pâ^e rayoo 
de soleil mettait en lumière les ^uances. d'^ 
teint nacré sous les yeux et autour de la bouche^ 
rosé sur les joues , mat vers les tempes et sur le 
cou* Il admira les oppositions de clair ei^d'ombr/e 
produites par des cbeveux dont les rouleaux noirs 
environnaient la figure , en y imprimant unie 
grâce qu'elle ne devait plus avoir le lendem||ii^^ 
Tout est si fugitif chez la femme ! Sa beauté, 
d'aujourd'hui n'est souvent pas celle d'hier.;, «jt, 
heureusement pour elle peut-être ! Encore dans 
Tàge oiiThomme peut jouir de ces riens qui sont 
tout l'amour, le soi-disant marin attendait avee 
bonheur, soit le mouvement répété des paupiè* 
res, soit les jeux séduisans que la respiration 
donnait au corsage. Parfois , au gré de ses pen- 
sées , il épiait uu accord entre l'expression de/s, 
yeux, et l'imperceptible inflexion des lèvres. 
Chaque geste lui livrait une ame , chaque mou- 
vement une face nouvelle. Si quelques idées 
venaient agiter ces traits mobiles, si guejqiie 
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êàtiààiiik rougear s'y mfasait , si le soartre y 
r^aïitftift'la vie,* il savourait mille délices en 
énei^ctifaiît à deviner les secrets de cette femme, 
ét«ràtgiiait'déjà de ne plus la revoir. Tout était 
piëgvf pdtir'fkme, piège pour les sens; et le si- 
lèncte', 'ItHa d'èleter des obstacles à Teutente 
des cœiirs, devenait un lien commun pour les 
pensées. 

Plusieurs regards où ses yeux rencontrèrent 
eettfx'de l'étranger apprirent à mademoiselle de 
Vërneml que ce silence allait la compromettre f 
ateirs, elle fit à Madame du Gua quelques-unes 
deces'demandesinsîgiiifianteâ qui préludent aux. 
obiiversations , mais elle ne put s'empêcher d'y 
mléler* son jeune partenaire. 

-^ Madame , comment avez-vous pu , disait- 
elle , vous dédider à mettre monsieur votre fils 
dans la marine ? N'est-ce pas vous condamner à 
de perpétuelles inquiétudes? 

— MademoiseUe, le destin des femmes , des 
mères , veux-je dire , est de- toujours trembler 
pmir'lenrs tiésors. 

— Monsieur vous ressemble beaucoup. 

— Vous trouvez , Mademoiselle. 

Cette innocente Uffùimaiùm de l'âge que ma- 
dame du 60a s'était donnée fit sourire le jeune 

TOHl I. 10 
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bomiQ^ et inspira à sa prétendue tin^rç unnou* 
veau dépit. Lahaioe de cette fenune grandissait 
^ chaque regard passionné que jetais son fils sur 
mademoiselle de VernçuiL Le silence comme, le 
discours , tout allumait fin. elle une efErgyf ble 
rage déguisée ^ous les manières les plus affee- 
tueuses.. 

— Mademoiselle, dit alors Tioconnu, vous 
êtes dans Terreur. Les marins ne sont pas plus 
ei^pûsésque ne le sont les autres militaire^^, Les 
femmes ne devraient pas haïr lamarinfe,n'avops- 
nous pas sur les troupes de terre, Tij^mense 
avantage de rester fidèles à nos maltresses? 

— Oh ! de force , répondit en riant mademoi- 
selle de Yerneuil. 

— C'est toujours de la fidélité, répliqua ma- 
dame du Gua d*un ton presque sombre. 

La conversation s'anima, se porta sur dessu- 
jets qui n'étaient intéressans que pour les trois 
voyageurs , car en ces sortes de circonstances , 
les gens ^'esprit donnent aux bannalités des si- 
gnifications toutes nouvelles ; mais l'entretien , 
frivole en apparence, ovices inconnus se plurent 
à s'interroger mutuellement, cacha les désirs, 
les passions et les espérances qui les agitaient. 
La finesse et la malice de mademoiselle de Ver* 
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ueuil qui fut constamment sur ses gardes , ap- 
[^dfentà madame du Guaque la calomnié et là 
^hibison pourraient seules la faire triompher 
d'une rivale aussi redoutable par son esprit 
qu^'elfe refait par sa beauté. 
' Les voyageurs atteignirent leur escorte , et 
la vèittiré' alla moins rapidement. Le jeune ma* 
rin aperçut une longue côte à monter et pro- 
posa uhepirdmenadeà mademoiselle de Verneuih 
Le bon goût, raffectueuse politesse du jeune 
hônime semblèrent la décider , et son consente- 
nieûtlè flatta. 

' "-^ Msldame est-elle de notre avis , demandâ- 
t-elle à madame du Gua. Veut-elle aussi se pro^ 
mënér ?' 

— La coquette ! dit en murmurant la dame 
qui descendit de voiture. 

Alors mademoiselle de Yerneuil et l'inconnu 
marcbèrent ensemble mais séparément. Le ma- 
rin , déjà saisi par de violens désirs , fut jalonx 
de faire tomber la réserve qu'on lui opposait , 
et dont il n'était pas la dupe. Il crut pouvoir y 
réussir en badinant avec elle à la faveur de cette 
amabilité française , de cet esprit parfois léger, 
parfois sériètix , tocrjdurs chevaleresque , sou- 
vent moqueur qui distinguait les hommes re- 
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io/ir<|ud)le» dfi ramtficratie eiâfie. ^ Mabi sà 
rieuse compagne le plaisanta sintaiieieusefiadifit^ 
9uC lui reprocher sea intentions de Irivoiité' si 
dédaigneusement en s'attachant de pn^éféHBnoe 
aux idées fortes et à l'exaltatioft qui perdaient 
jmalgré lui dans ses discours , qu*il devina fiiei- 
lement le secret de lui plaire. y • - 

La conversation changea donc , et Téti^ang^r 
réalisa les espérances que donnait sa figuvo ex- 
pressive. De moment en moment , il éprouvait 
de nouvelles difficultés en voulant i^précier la 
sirène dont il s^éprenait de plus en pius^ et Ait 
fot*cé de suspendre ses jugemens sur. une -fille 
qui se faisait ua jeu de les infirmer tous. Après 
avoir été séduit par la contemplation de sa 
beauté, il fut donc entraîné vers cette âme -in- 
connue par une curiosité qu'elle se plut à ex- 
citer. 

Cet entretien prit bîait6t un caractère d'in- 
limité très étranger au ton que mademoiselle 4e 
Yerneuil s'efibrça de lui imprimer d'abord et de 
lui conserver. Quoique madame du Gua les 
eût suivis, ils avaient . insensiblement marché 
plus vite qu'elle , et s'en trouvèrent séparée par 
une centaine de pas environ. Ils foiilment le 
sable fin de la route , emportés par le «hame 
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eaffttftia 4^tam le léger i^leiitisiBemetit de leurs 
fMt^cvfa^urcrnxde se voir eoTeloppés par uù même 
i^yOtt 4e lumière qui paraissait afyparterrir au 
«oleîl dit pi^Ql^mps , et de respirer eusémble ces 
fmrfviQS dfauloBliie chargés de tant de dépouilles 
végétale» 4 <pifils semblent une nourriture ap- 
portée par les airs à la mélancolie. Aussi , quoi- 
qjii'Ufi «lie parussent voir l'un et l'autre qu'une 
4¥eiiUiCë galante dans leur union passagère , le 
ciel i le site et la saison communiquèrent à leurs 
seotimeiis une teinte de gravité qui leur donnait 
Fapparenee de la passion. 
■ Ils commencèrent à faire l'éloge de la jour- 
née , de sa beauté ; puis ils parlèrent de leur 
étrange rencontre, de la rupture prochaine 
d'une liaison qui leur étiait douce et de la faci- 
lité qu'on met à s'épancher avec les personnes 
qu'on ne doit jamais revoir. Â cette dernière 
observation , le jeune homme profita de la per- 
mission tacite qu'elle semblait lui donner de 
«luire quelques douces confidences , et essaya de 
risquer quelqpiee aveux indirects, en homme 
accoutumé à de semblables situations. 

-^ Remarques- vous , mademoiselle , lui dit- 
il , combien les âentimens suivent peu la route 
commune , dans le temps de terreur où nous 

19. 
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vivons? Tout autour de nous, n*éât^ilpâ^ ft*â'ppé 
d'une inexplicable soudaineté. AiijbUNl'hiufV"' 
nous aimons, nous haïssons sur la foi d*MVe^*;^' 
gard. L'on s'unit pour la vie oii l'on se <^uitte 
avec la célérité dont on tnarclie ît' là mort» 00' ' 
se dépêche en tout comme' la' uatibh ^aûs neé 
tumultes. Au milieu des danger^, léé'étr^titëè * 
sont plus vives; et, à Paris même, comme ^ur ' 
un champ de bataille, chacun a ^U' âërtiièk«- ' 
ment tout ce que pouvait dire tine polgjtoée' ^é . 
main. . i . , 

— On sent la nécessité de vivrb vite et beîm- '• 
coup, répondit-elle, peut-être parce <lu'dii a ' 
peu de temps à vivre. ' ' ' '' 

Elle jeta sur son jeune compagnon uti' regard 
qui semblait lui montrer le terme de lieui* court 
voyage. 

— Que pensez-vous de moi , 'demanda^t-41 
après un moment de silence. Dites- moi Votre 
opinion sans ménagemens. 

— Vous voulez sans doute acquérir ainsi le 
droit de me parler de moi , répliqua-t-elle en 
riant. 

— Vous ne répondez pas , reprit-il après «me 
légère pause. Prenez garde , le silence est sou- 
vent une réponse» 



~, (tel 46yin^rje pas tout ce que vo^s vou- 
drie^tjpoiiy^ir me dire? hé mon Dieu , vous ayez 
déjà>trQ||i^pa^lé, 

-rr^Qi^! ^.oous BOUS entendons, reprît-il en 
riaiitl j'^blÀens plus que je n'osais espérer. 

£Ues€^iail| à, sourire si gracieusement , qu'elle 
$eoi|>lait, .accepter (a lutte courtoise dont tout 
lio^iaie ^(ç., plaît h menacer une femme. Alors 
ils sie,. p^i^ui^dèjrent autant sérieusement que 
pai; plai^fUkterî^ qu'il leur était impossible d'être 
jamais l'un pour l'autre, autre chose que ce 
qu'ils.,. ^t^ie^ ep ce moment; que le jeune 
homi^e poiivajity s^ livrer à une passion qui 
n'avait point d^avenir, et qu'elle pouvait en 
rirei» Pi^is.qua^d^ ils eurent élcfvé ainsi entre eux 
uae.barrji^eiai^ginaire, ils parurent l'un et 
l'autre fort empressés de mettre à proOt la 
dangereuse liberté qu'ils venaient de s'accorder. 

Mademoiselle de Yerneuil heurta un caillou 
et fit un faux pas. 

.' — : Prenez mon bras, dit l'inconnu. 

• — U le faut bien , étourdi ! Vous seriez trop 
fier si je refusais. N'aurais-je pas l'air de vous 
craindre? 

— Ha ! mademoiselle , répondit-il en lui près* 
sant le bras , de manière à le mettre sur son 
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allez me readre fier de cette faveur. 

— Eh bien , ma facilité vous.ètera hqs iUu- 
sions. 

— Voulez- vous déjà me défendre. ic^utce le 
danger des émotions que vous causer? 

— Cessez , je vous prie , dit-elle , de. m'e»- 
tortiller dans ces petites idées de boudoir^dans 
ces logogriphes de ruelle, le n!aime pas à rea- 
contrer chez un homme de caractère , Tei^prit 
que les sots peuvent. avoir. Voyez! nous som- 
mes sous un beau ciel, en pleine caqupagiie. 
Devant nous , au dessus de nous , tout est grand. 
Vous voulez me dire que je suis belle t n'estnoe 
pas ? vos yeux me le prouvent mieui^ , d'ailleurs, 
je le sais, et je ne suis pas une femme que ias 
complimens puissent flatter. Voudriez-vous , 
par hasard , me parler de vos sentitÊt^ns ? dit^ 
elle avec une emphase sardonique. Me suppo- 
seriez- vous donc la simplicité de croire à des 
sympathies soudaines assez fortes po^r domi^ 
ner une vie entière par le souvenir d'une ma- 
tinée. 

— Non pas d'une matinée , répondit-il , 
mais d'une belle femme qui s'est montrée gé- 
néreuse. 
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— Tous oubliez, reprit-elle en riant ,.cle 
bien plus grands attraits, une femme încôn- 
•diie ; et chez laquelle tout doit sembler bizarre , 
le nom , la qualité , la situation , la liberté d*es- 
prh et de manières... 

— Vous ne m'êtes *p<Hnt inconnu , s'écria-t- 
A , j'ai su TOUS deviner , et ne voudrais rien 
ajouter à vos perfections , si ce n*est un peu 
plus de foi dans l'amour que vous inspirez , 
tout d'abord. 

— Ha, vous parlez déjà d'amour? dit-elle 
en souriant. Eh bien ! soit reprit-elle. C'est là 
un secret de conversation entre deux person^ 
nés, comme la pluie et le beau temps quand 
nous &îsons une visite. Prenons-le ! Vous ne 
trouverez eu moi , ni fausse modestie , ni peti* 
tesse. Je puis écouter ce mot sans rougir ; il 
m'a été tant de fois prononcé sans Taccent dû 
cœur, qu'il est devenu presque insignifiont 
pour moi. 11 m'a été répété au théâtre, dans 
les livres , dans le monde, partout ; mais je n'ai 
jamais rien rencontré qui ressemblât à ce ma- 
gnifique sentiment. 

— L^àvez-vous cherché? 

— Oui. 

Ce mot fut prononcé avec tant de laissez- 
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aller, que le jeune homme fit un geste de sur- 
prise et regarda fixement mademoiselle '<Ï4 
yerneull comme s*il eût toùtli coufp 'cKtingl^ 
d'opinion sur son caractère et sa vériiàbre 
situation. 

— Mademoiselle, dit-il avec une émoti6)î 
mal déguisée, étes-vous fille' ou femme, ângè 
ou démon ? 

— Je suis l'un et l'autre , reprit-ellè en riantl 
N'y a-t-il pas toujours quelque chose de ' dia- 
bolique et d'angélique chez une jeune fille qui 
n'a point aimé, n'aime pas , et n*aimera' peut- 
être jamais. * ' 

— Et vous trouyez-vou9 heureuse ainsi ,' iiit^ 
il en prenant un ton et des maniérés 'libres \ 
comme s'il eût déj^ conçu moins ^éèdme pour 
sa libératrice. 

— Oh! heureuse reprit-elle,' non. Si Je 
viens à penser que je suis seule , dominée par 
des conventions sociales qui me rendeht néces- 
sairement artificieuse , j'envie les privilèges de 
l'homme. Mais , si je songe à tous les moyeni 
que la nature nous a donnés pour vous enve- 
lopper ; vous enlacer dans les filets îûvisiblès 
d'une puissance a laquelle aucun de vous ne 
peut résister , alors mon Me ici-bas me souHt ; 
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^s , tout-ànçoup , il me semble petit, et je sens 
^ue je mépriserais un homme s'il était, la dupe 
dj^ séductions Tulgaires. Enfin tantôt j'aperçois 
notre joug et il me plait , puis il me semble hor- 
TÏhle fjt je m'y refuse; tantôt je sens en moi ce 
désir de dévA>uement qui rend la femme si no- 
blement belle , puis j'éprouve un désir de domi- 
qatiop qui me dévore* Peut-être, est-ce le com* 
bat naturel du bon et du mauvais principe qui 
fait vivre toute créature ici-bas. Ange et démon, 
vous Tavez dit. Ah ! ce n'est pas d'aujourd'hui 
que je reconnais ma double nature. Mais , nous 
autres femmes^ coipprenons encore mieux que 
vous , ,notre insuffisance. N'avons-nous pas un 
instinct qui nous fait pressentir en toute chose 
une perfection à laquelle il est sans doute im- 
possible d'atteindre. Mais , ajouta-t-elle en re* 
gardant le ciel et jetant un soupir , ce qui nous 
grandit à vos yeux c'est que nous luttons tou- 
tes , plus ou moins , contre une destinée incom- 
plète. 

— Mademoiselle , pourquoi donc nous quit- 
tons-nous ce soir ? 

— Ah l dit-eUe en souriant au regard pas- 
sionné que lui lança le jeune boaune » reninn- 
tons en voiture, le grand air ne nous vaut rien. 
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Elle se retourna btni^emetit, llneôfami la 
suml, et lui serra le bras par un iki6v#etiieiit 
peu respectueux , mais qui exprima tout à la 
fois d'impérieux désil^ et de radaùrâti^ni-Mors, 
elle maroha plus vitOé Le marin devina qu'elle 
voulait fuir une déclaration peut-*étré impor- 
tune, il n'en devint que plus ardent ^ nsqaa 
tout pour arracher une premîèra f«v««pà celtA' 
femme, et lui dit en l»re£(ardiint aveo fioease : 
— Vottlea«>vous que je vous appareane un se*- 
cret? 

— Oh! dites promptement, s'il veup con- 
cerne. 

— Je ne suis point au serviciB de la républi- 
que. Où allex-vous? J'irai. 

A cette phrase, elle trembla violemment, 
lui reUra son bras , et se couvrit le visage de 
ses deux mains pour lui dérober la rougeur ou 
la pâleur peut-être qui en altéra les traits; 
mais elle dégagea tont-à-coup sa figure, lui 
jeta un regard mêlé de terreur et de reproche ; 
puis, après un court silence, elle lui dit d^une 
voix attendrie : 

— Vous avez donc débuté comme vous auriez 
fini , vous m'avez trompée? 

— Oui. 
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, K, celtci répond elle tourna Je dos à la calèebe 
vçr«i l^iq^eUe ils se dirigeaient et se mit à mar^ 
cber SkVf^o i|n^, précipitation singulière. 

.tH jtf^; reprit l'inconnu, l'air ne nous va- 
lisitti^. 

j-^Oh f il a changé, dit-elle avec un son de 
VQÎ^ grave ^ et continua de marcher en proie à 
des peùsées orageuses* 

•^ Tous vous taisez, demanda l^étranger, le 
codur rempli de cette douce appréhension que 
donne l'attente du plaisir. 

— ^ Oti ! dit-elle d'un accent bref ^ la tragédie 
a bien promptement commencé. 

— ^^Be quelle tragédie, parlez-vous deman- 
da-t-il. 

Elle s*arréta , le toisa d'abord d'un air em- 
preint d'une double expression de crainte et 
de curiosité ; puis elle cacha sous un calme im- 
pénétrable les sentimens qui l'agitaient, et mon- 
tra que , pour une jeune ûlle , elle avait une 
grande habitude de la vie. 

— Qui ètes-vous? reprit-elle; mais je le sais! 
En voMS voyant , je m'en étais doutée ; vous êtes 
le chef royaliste nommé le Gars? M. l'évéque 
d'Autun a bien raison , en nous disant de tou- 

TOMI I. 20 
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jours croire aux pressentimens <iui aniKNaç«Mt 
des malheurs. .• i 

— Quel intérêt ayez-vous donc 'à -le eoii^ 
naître? ' 

— Quel intérêt aurait-«il donc à s* cacher éte 
moi , si je lui ai déjà sauvé la vie? 

Elle se mit à rire, mais forcément* 

— J*ai sagement foit de vous empèëher 4e 
me dire que vous m'aimex. Sachei4e .bien, 
monsieur, je vous abhorre. Je suis républicaine, 
vous êtes royaliste, et je vous livrerais si vous 
n'aviez ma parole , si je ne tous avais ' déjà 
sauvé une fois, et si... 

Elle s'arrêta. Ces violons retburssur elle-méine, 
ces combats qu'elle ne se donnait' psfs là peine 
de déguiser , inquiétèrent l'inconnu 'tpÀ Utoki , 
mais vmnement , de l'observer. 

— Quittons -nous à l'instant, je le veut, 
adieu. 

— Elle se retourna vivement, fit quelles 
pas et revint. 

— Mais non , j'ai un immense intérêt à ap- 
prendre qui vous êtes. Ne me cadMEfien, et 
dites-moi la vérité. Qui êtes-vous? 

r— Un marin , prêt à q«itter l'Océan pour 
vops suivre partout oii votre isMigiBlilion wudra 
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ma^.^gV^^Té Si j'ai le bonheur de iio«s aSnr 
quelque mystère , je me garderai bieu de dé- 
^iHre«Totre qunosité» Pourquoi mêler les graves 
intérêts de la vie réelle , à la vie du cœur où 
iM>ii$,coiniBenciona à si bien nous comprendre ? 
— Nos ames«uraienl pu s'entendre , dit-elle 
d'un ton grave. Mais, Monsieur, je n'ai pas le 
4roU.d'ea^ig«r. voire confiance. Vous ne connat- 
trestjaniata. l'étendue de vos obligations envers 
moi. Jlesjp^ tairai. 
. JISk^aviuicàDQnt de. quelques pas dans le plus 

— Combien ma vie vous intéresse! reprit l'in- 

.. TTi-Sfoiii|^ewr) dil-eUe, de grâce votre n6m, 
«H taî%MTVou»4 .Vous êtes un enfant, ajoota-^t- 
elle en haussant lea épaules, et vous me Cfiites 
pitié! 

L'obstination que la voyageuse mettait àcon- 
<uMf!e>|io»(Seoret lit hésiter le prétendu marin 
entre la prudence et ses désirs. Le dépit d'une 
fenuny*sonfaaitég Jè, de. biea puissans attraits. Sa 
aQliBii09ii«ft;.comwe sa colàre est si impérieuse, 
elle attaque taol 4e fibpea , d^ns le cœur de 
l'homne^iêllefle pénètre et le subjugue. Etait- 
. éO) tche»iim« dejBwi seMe-ile Vemeuil, une coquet- 
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jteiÎQ de plu«? Malgré sa passioa, rétirangtr eut 
la force de 9e délier d'une femni^ qui^.Kfuilaît 
lu^ Violeauuent arracher.ua secret 4'ai dé|iep«- 
dait son existence. 

— Pourquoi , lui dit^il en lui prenant la main 
qu'elle laissa prendre pardistractieii» pourquoi 
mon indiscrétion qui donnait unavei^ h cette 
journée , en a-t~elle détruit le charme ? 

Mademoiselle de Verneuil paraissait soufr 
frante , elle garda le silence. 

-T-£n quoi puis^je vous affliger? reprit^l. 
Que puis-je faire pour vous apaiser ? 

— Dites-moi votre nom. 

A son tour il marcha en silence et Usavan*^ 
cèrent de quelques pas. Tout«à-coiip mademoi- 
selle de Verneuil s'arrêta, comme une par* 
sonne quia pris une importante^ détermination. 

— Monsieur le marquis de Montauran , dit- 
elle avec dignité, mais sans pouvoir entièrement 
déguiser une agitation qui donnait une sovte de 
tremblement nerveux à ses traits, quoi qu'il 
puisse m'en coûter , je suis heureuse de vous 
rendre un bon o£Eice. Ici nous allons noua sépa- 
rer. Mon escorte et ma voiture sont trop néces- 
saires à votre sûreté pour que vous n'acceptiez 
pas l'une et l'autre. Ne craignez rien des repu- 
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' caiHé , ' toàé ces soldats , toyez*vous , sont 4es 
kôtntnes d'honneur, et je vais donner au capi- 
taine Merle des ordres qu'il exécutera fidèle* 
ment. Quant à moi, je puis regagner Alençon h 
pied avec malmme de chambre , quelques sol- 
dats n<9us accompi^fneront* Ecoutez-moi bien, il 
s^agit de votre tète« Si vous rencontriez , avant 
d'être en sûreté , le jeune muscadin que vous 
avez vu dans l'auberge, fuyez , car il vous, livre- 
rait aussitôt. Quanta moi.... Elle fit une pause. 
^-* Je me rejette avec orgueil dans les misôres de 
la vie, reprHrelle à voix basse en retenant ses 
pleurs, Adieu, monsieur. Puîssiez-vous être 
lieureux 1 Adieu. 

Et «lie fit un signe au capitaine Merle qui 
atteignait alors le haut de la colline. Le jeune 
homme ne s'attendait pas à un aussi brusque dé- 
nouement. 

— Attendez I cria-t41 avec une sorte de dé- 
sespoir assez bien joué. 

Ce singulier caprice d'une fille pour laquelle 
il aurait alors sacrifié sa vie le surprit tellement 
qu'il inventa une déplorable ruse pour tout à 
la foisiui cacher son nom et satisfaire sa curio- 
«té. 

— Vous avez presque deviné , dit-il , je suis 

20. 
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émigré; condaniiié à mort, etn» nommer le 
marquis de Marîgny. L'amour de noft f^f^ t ^ 
m'a ramené en France. J'espère eue finie t^dm «r* 
de la liste par l'influenee de madame- de Beai]«-.«; 
harnais , aujourd'hui la femme du premier Cton* 
su! ; mais , si j'échoue , alors je -veux «mmuitsur 
la terre de mon pays en condbattaot Boprôs de 
Montauran , mon ami. Je vais, d'abord. en-s^^ 
cret, à l'aide d'un passeport qu'il m'a fait panre«* 
nir/ savoir s'il me reste quelques propriétés en . 
Bretagne. t« . 

Pendant qu'il parlait , mademoiseUcf de Ver- 
neuil l'examinait d'un œil perçalM. Rlle essaya 
de douter de la vérité de ses paroles^ maiserè^u • 
duleet confiante , elle reprit lentement utie eis- > 
pression de sérénité, et s'écria : 

— Monsieur , ce que vous me dîtes en ce lno«- 
ment est-il vrai? 

— Parfaitement vrai, répéta l'inconnu qui p»-. 
raissait mettre peu de probité dans ses vektiMis 
avec les femmes. 

Mademoiselle de Verneuil soupira fortement 
comme une personne qui levieot à la vîe^ • > 

— Ha ! s'écria-t-elle , je suis bien heureuse £ 

— Vous haïssez donc bien mon pauvre Mon** , 
tauran. 
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-^ PM119' "dit-Mdlé^ vous ne saarkiz me com^ 
precMjb^* 'Je'-tt'aûrais'pas voulu que îfouàîussïtz 
meiMc^Mles^daiigers 'Cootrê lesquels je vai» là- 
cher idéale défendre puisqu'il est votre ami. 
'B^QÎ»> «ave^^vous que Montauran ... 
HévvioaBieurf respectez mon secret, et 
faittt^-mofr «erédit di9 votre estime , jusqu'à ce que 
je vous «MO saQVdB tous deux ; plus tard vous me 
jugerez» Quel que soit votre arrêt, je m'y sou* 
mets:f>«r'a¥a|i0e!; miiîs jusques^là, je vous dé- 
fends de me soupçonner , et... de me haïr. 

— t 'Voub béir , mais je vous aime. 

-*w J)^^!tfit*eUet I^ori, vous ne m'aimez pa^^ 
vous-fva7«D en iIk» l'objet d'une galanterie pas- 
sagdre.' Ne vous âi*jé pas deviné? Une personne 
qui a quelque habitude de la bonne compagnie 
peut*«lle , par les moeurs qui courent , se trom*- 
per en entendant un élève de l'École Polytech- 
nique se. serw d'expressions choisies , et dégui- 
ser aussi mal que vous l'avez fait les manières 
d'un grand seigneur .sous l'écorce des républi- 
cains f< mots vos cheveux ont un reste de poudre , 
et vous avez un parfum de gentilhomme que 
doit sentir tout d'abord une femme du monde. 
Aussi, tremUant peur vous que mon surveil- 
lant, qui a toute la finesse d'une femme., ne 
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Feus recoonùt , rai-je congédié. Modéîeur , un 
véritable officier, sorti de l'école, ne se croirait 
pas , près de moi , en bonne fortune , et ne me 
prendrait pas pour une jolie intrigante. Permet- 
tez-moi, monsieur de Marigny, de vons sou- 
mettre , à ce propos , un léger raièenneaient de 
iemme. Êtes-vous si jeune , que vous ne sachiez 
pas que , de toutes les créatures de notre sexe , 
la plus difficile k soumettre est celle dont la va- 
leur est chiffrée et qui s'ennuie du plaisir. Cette 
femme exige , m'sT-t-on dit , d'immenses séduc- 
tions , et ne cède qu'à ses caprices. Aspirer à 
lui plaire est une fatuité. Mettons à part cette 
classe de femme dans laquelle vous me feiites la 
galanterie de me ranger , vous devez comprendre 
qu'une jeune femme noble , belle , spirituelle , 
(vous m'accordez ces avantages), ne se vend 
pas , et ne peut s'obtenir que d'une seule façon , 
quand elle est aimée. Vous m'entendez ! Si elle 
aime et veut faire une folie , elle doit être jus- 
tifiée par quelque grandeur. Pardonnez-moi ce 
luxe de logique , si rare chez les personnes de 
notre sexe, mais, pour votre honneur, et... le 
mien, dit-elle ens'inclinant, je ne voudrais pas 
que nous nous trompassions sur notre mérite , 
et que vous crussiez mademoiselle de Vemeuil , 



ClIAtiarBft X* 241 

•angç im dtaôn , fille ou femme , à se fausser 
prei^r)^ à de bannales galanteries . 
, -r Mademoiselle ^ dit le marquis , dont la sur- 
pidse. quoique dissimulée fiit extrême et qui re- 
devint tout-4-coup homme de grande compagnie^ 
je Yous supplie de croire que je vous accepte 
«omme uae très-noble personne, pleine de cmur 
et de seotimens élevés. 

Je ne vous demande pas tant , Monsieur, dit- 
elle en riant. Laissez moi mon incognito. Mon 
^la9que.est mieux mis que ne Tétait le vdtre, et 
il me platt à moi de le garder ; ne fût-ce que 
pour savoir si je suis aimée . de celui qui me 
parle d'amour ••• Ne vous hasardez donc pas lé- 
gèrement près de moi. — Monsieur , écoutez ? 
lui dit-elle , en lui saisissant le bras avec force. 
Si vous pouviez me prouver un véritable amour, 
aucune puissance humaine ne nous séparerait. 
Oui , je voudrais m'associer à quelque grande 
existence d'homme , épouser une vaste ambition, 
de belles pensées. Les nobles cœurs ne sont pas 
infidèles , car la constance est une force qui leur 
va , je serais donc toujours aimée , toujours heu^ 
reuse ; mais aussi , ne. serais-je pas toujours 
prête à faire de mon corps une marche pour 
élever un peu ptoB Thomme qui aurait mes af- 
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feoUims , à me «aciî&er pmir Ji1iî,^à ^OMt^^ppftf^ 
ter de lui, k l'aimer toujeurs^ v^v^ <ill^ffd il 
ne m'aimerait '|4u». Je n'ai jamais O8<|(cofij@f^«,^ 
un autre cœur, ni les souhaits du vriWv, Jf4 >\f^ 
élans passionnés de l'exaltation qui me dévore ; 
mais je puis bien vous en dire quelque chose , 
puisque nous allons nous quitter aussitôt que 
vous serez en sûreté. 

— Nous quitter ! jamais y dit-il entraîné par 
les sons que rendait cette ame vigoureuse qui 
semblait se débattre contre quelque chose 
d'immense. 

— Etes-vous libre » reprit-elle en lui jetant 
un regard dédaigneux qui le rapetissa. 

— Oh pour libre... oui, sauf la condamna- 
tion à mort. 

Alors elle lui dit d'une voix pleine de senti- 
mens amers : — Si tout ceci n'était pas un songe» 
quelle belle vie serait la vôtre ! mais si j'ai dit des 
folies, n'en faisons pas. Quand je pense à tout 
ce que vous devriez être pour m'apprécier àma 
juste valeur , je doute de tout. 

— Et moi je ne douterais de rien, si vous 
vouliez me.. • 

— Chut y s'écria*t-elle en entendant celte 
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phi^àsë'cHt^'àteetinTérîtable accent de passions 
^ E^i' tté' tiôua vam décidément iphas rien , 
àjoikl^l^*^éUe sans amertume , allons retrouver 

tiëstéliapeM>ii9. 
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La voiture ne tarda pas à rejoindre ces deux 
personnages qui reprirent leurs places et firent 
quelques lieues dans le plus profond silence ; 
car ils avaient Tun et l'autre trouvé matière à 
d'amples réflexions ; mais leurs yeux ne craigni- 
rent plus désormais de se rencontrert 
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Tous deux semblaient avoir un égal'idtël^ét 
h s'observer et à se cacher un secret im|)fo^]M)Mtii ; 
maïs ils se sentaient entraînés fun ^rers rautire 
par un même désir qui , depuis leur entretien , 
contractait retendu delà passion ; car ils' avaient 
réciproquement reconnu chez eux des qualités 
qui rehaussaient encore à leurs yeux les plaisirs 

* qu'ils se promettaient de leur lutte on de leur 
union. Peut-être chacun d'eux , embarqué dans 
une vie aventureuse , était-il arrivé à cette sîn- 

' gulière situation morale , où , soit parlassitiide, 
soit pour défier le sort , on se refuse ii' âei' ré- 
flexions sérieuses, et oiJiFon se livre aux chan- 
ceé du hasard en poursuivant une entreprise , 
précisément parce qu'elle n'offre aucune issue et 
qu'on veut en voir le dénoùment nécessaire. 
La nature morale n'a-t-elle pas, comme la na- 
ture physique , ses gouffres et ses abîmes où 
les caractères forts aiment à se plonger en ris- 
quant leur vie , comme un joueur aime à jouer 
sa fortune. 

Le marquis et mademoiselle de Yerneuil eu- 
rent en quelque sorte une révélation de ôes 
idées , qui leur furent communes après fentre- 
tien dont elles étaient la conséquence , et ils 
firent ainsi tout à coup uii pas immense , car la 
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Si^mpat^iQ de$ âmes suivît celle de leur6 sen^* 
])(éamnQi]Qs.plus ils se sentirent fatalement en- 
tiialp^SL r^yi yeçs l'autre , et plus ils furent in- 
tér(^,s,és à s'étudier, ne fût-ce que pour aug- 
.pient^r^ p^r un involontaire, calcul , la somme 
de.leursjouissançes futures. 

Le marquis, encore, étonné de la profondeur 
^Qpt f;ette fille bizarre avait fait preuve , se 
demanda tout d'abord comment elle pouvait al- 
li/BT tant . de connaissances acquises à tant de 
fraîcheur et de jeunesse. Alors il crut décou- 
vrir vu extrême désir de paraître chaste , dans 
l'e^tréopie cbcfsteté qu'elle cherchait à donner 
%sçs .attitudes ; il la soupçonna de feinte, se 
qijtjçre)la sur son plaisir , et ne voulut plus voir 
dans, cette inconnue qu'une habile comédienne , 
et il avait raison. Mademoiselle de Verneuil , 
comme toutes les filles du monde, était devenue 
d'autant plus modeste qu'elle ressentait plus 
d'ardeur, et prenait fort naturellement cette 
contenance de pruderie sous laquelle les fem- 
mcfs savent si bien voiler leurs excessifs désirs. 
Toutes, voudraient s'offrir vierges à l'amour ; et 
si' elles ne le sont pas, leur dissimulation est 
. loqjours un hommage qu'elles rendent à leur 
•a^nt. Ces réQexions passèrent rapidement dans 
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l'ame du marquis , et lui firent plaisir. Eii elEet i 
pour tous deux , cet examen devait être un pro< 
grès , et il en vint bientôt à cetle phase de la 
passion oik un homme voit dans les défauts de 
sa maîtresse des raisons pour l'aimerdavantage. 
Mademoiselle de Verneuil resta plus long- 
temps pensive que ne leiîit son amant ; peut- 
être parce que son imagination lui faisah î»«a* 
chir une plus grande étendue. Le marquis 
obéissait à quelqu'un des mille sentîmens qu^l 
devait éprouver dans sa vie d'homme ^ tandis 
qu'elle apercevait toute une vie. Elle se plut 
à l'arranger belle , à la remplir de bonheur ^ 
de grands et de nobles sentimens , elle se vi^ 
heureuse en idée , et s'éprit autant de ses cfaimè^ 
res que de la réalité , autant de l'avenir que du 
présent. Puis elle essaya de revenir sur ses pas, 
et agissait en cela instinctivement , comme agis* 
sent toutes les femmes. Après être convenue 
avec elle-même de se donner tout entière , elle 
désirait, pour ainsi dir^. , se^lisputer en détail. 
Elle aurait voulu pouvoir reprendre dans le 
passé toutes ses actions, ses paroles, ses re- 
gards pour les mettre en harmonie avec la dî*»^ 
gnité de la femme aimée. Aussi , ses yeux expri*- 
mèrent^ls parfois une sorte de terreur, quand 
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-elle «ongtait Kr^Kli^en qu'elte y«iiitH d'avoir 
el rà elle s'hait moaU^ée si agressive. Mais elle 
«e disait^ en oooi^einplant celte figure empreinte 
de force , qu'un être aussi puissant devait être 
.généreux» et «'applaudissait de rencontrer une 
part plus belle que celle de beaucoup d'autres 
femmes , en trouvant daaa sonamatit , un homme 
de caractère , un homme condamné à mort qui 
venûfc jouer lui-même sa tète e| faire la guerre 
à la république. 

/La pensée de pouvoir occuper sans partage 
Tame àù ce jeune hemme , prêta bientôt à tou - 
tes les diosea une pbyaienomie différente» En- 
tre le moment oà^einq heures auparavant eUe 
composa son vidage et sa voix pour agacerlemar - 
quis » et le moment actuel où elle pouvait le 
bouleverser d'un regard , il y avait la différence 
de l'univers mort à un vivant univera. De bons 
rires et de joyeuses coquetteries cachèrent une 
immenste passion qui se présenta comme le mal- 
heur , en souriant. Pans les dispositions d'ame 
ou ae trouvait mademoiselle de Verneuil , la vie 
extérieure prit donc pour ^le Le caractère d'une 
fantasmagorie^ La calèche passa par des villa- 
ges, des valions, des montagnes dont aucune 
image ae s'imprima dans sa mémoire. - Elle 

21. 
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^'dmvà dans Mayenne , le» soUMéb- tdei i'eacorte 
«kari^rçnt. Merle lai parla , cMr i^j^oédil^ /tra- 
versa toute une ville , et se remit en voutnganais 
les figures , les. maisons , les mes, leis passages, 
les hommes furent emportés comme' les liformes 
indistinctes d'un rêve. Là «nuit < vinSinElèe^ voya- 
gea sous un ciel de diapans^ enfeUppée >d'ttne 
douce lumière , et sur la- rente «de^ fougères , 
sans qu'il lui vint dans la peosée ^ue lè.eiel<eût 
changé d'aspect, sans savoir «^e-cpi/était^ ni 
Mayenne ai Fougères, nioà dleattaiti <Qu^elle 
pùt-quiUer dans peu d'heures l'hoi9Éie.de>'Son 
chetx et dont elle se croyaife choisie j n'était pas 
pour elle , une chose possible. L'amour «st la 
seule passion qui ne souffre ni passé ni anenir. 
Si parfois sa voix errait sur ses lèvres , <(^était 
pour jeter à son amant des phrases ^dénuées de 
sens , mais qui résonnaient dans son ame comme 
des promesses de plaisir. 

Cette passion naissante avait , pour les deux 
témoins qui l'observaient , une marche ef- 
frayante. Francine connaissait mademoiselle de 
Verneuil aussi bien que l'étrangère connaissait le 
marquis; et, silencieuses toutes deux, eMes 
semblaient attendre quelque terrible dénoue- 
ment. £n effet , elles ne tardèrent pas à voir 
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ffittîo bevidisaBie ^ae mademoiselle de Yemeuii 
ayaiili>s»^ix8t«meat^ «an» le savoir pe^tHèffre ^ 
noQUtié 'Une tragédie. 

' .' Quapâ le& cpiatre voyageurs eurent fait envi- 
ron ame lîeue , hors de Mayenne , ils entendirent 
un bémmeîà cheval qui se dirigeait vers eux 
avec iMOie, et&oessive rapidité. Lorsqu'il atteignit 
la vpitxirev il se pencha pour y regarder made- 
moiselle de Verneuil qui reconnut Gorenttn« 
Go siniatre' personnage se permit de lui adres- 
ser un < signe d'intelligence dont la familiarité 
eutiquclqne chose de flétrissant pour elle 4$ et 
Venûntaptôsl'àvoîff glacée par ce signeempreint 
de bassesse.' 

L'inconnu parut désagréablement affecté de 
.cette ctreéâstaace qui n'échappa certes point 
à sa prétendue mère. Mais mademoiselle de 
Verneuil le pressa légèrement , et sembla se ré- 
fugier par un regard ; dans son cœur comme 
dans le seul asile qu'elle eût sur terre. Alors le 
front du jeune homme s'éclaircit , en savourant 
l'étuoliioii que lui fit éprouver le geste par le- 
quel sa maîtresse lui avait révélé, comme par 
mégarde détendue de son attachement. Une inex- 
pttcable peur avait £ftk évsmouir toute coquet- 
terie et l'amour se montra un moment sans voile. 
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11$ S0 turent comme pour prolonger Ja dftiKNmr 
de ce moment. Malheureusement an miUeu 
d'eux madame du Gua voyait tout ; et , coaime 
un avare (fui donne un festm , paraissait leur 
compter les morceaux et leur mesurer la vie. 

En proie à leur bonheur , les deux amans 
arrivèrent, sans se douter du chemin qu*ils 
avaient fait , à la partie de la route qui se 
trouve au fond de La vallée d'firnée , et qui 
forme le premier des trois bassins à travers 
lesquels se sont passés les événepieos qui ser- 
vent d'exposition à cette histoire. Là , Fraucine 
aperçut et montra d'étranges figures qui »dm* 
blaient se mouvoir comme des ombres à tra« 
vers les arbres et dans les ajoncs dont leschamps 
étaient entourés. Quand la voiture arriva dans, 
la direc^on de ces ombres , une décharge gé- 
nérale^, dont les balles passèrent en sifflant au<- 
dessus des têtes, apprit au voyageur que iont 
était positif dans cette apparition. L'escorte 
tombait dans une nouvelle embuscade* 

A cette vive fusillade, le capitaiiie Merle 
regretta vivement d'avoir partagé l'erreur de 
mademoiselle de Verneuil qui, croyant h la 
sécurité d'un voyage nocturne et rapide, ne 
lui avait laissé prei^dre qu'une soixantiHne 
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d'hommes. Aussil^t le capitaine , secondé par 
Gérard, ^ri^a sa petite troupe en^deux co- 
lonne pour tenir les deux côtés de la route , 
etébàcttit d^eux se dirigea vivement au pas de 
course à travers les champs de geoéts et d'ajoncs , 
en cherchant à combattre les assaillans avant 
de les compter. Les bleus se mirent à battre à 
droite et & gauche ces épais buissons avec une 
intrépidité pleine d'imprudence ,et répondirent 
à l'attaque des chouans par un feu soutenu 
dans les genêts , d'oi^ partaient les coups de 
fusil. 

Le premier mouvement de mademoiselle de 
Venieull avait été de sauter hors de la calèche 
et de courir assez loin en arrive pour s'éloigner 
du champ de bataille ; mais honteuse de sa 
peur, et mue par ce sentiment qui porte & se 
grandir aux yeux de l'être aimé, elle demeura 
immobile et cacha d'examiner froidement le 
combat. 

L'inconnu la suivit, lui prit la main et la 
pla^a sur son cœur. 

— J'ai eu peur, dit- elle en souriant; mais 
maintenant... 

En ce moment sa femme de chambre effrayée 
lui cria : — ^ Marie, prenez garde ! MaisFrancine , 
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qai Voulait s'élancer hor^ de fc» vpiUure*) s*y 
sentit ari'ètée par une maii» TigoÉvémbJ'Le 
poids de cette main énorme loi' fijrf9ièhtt>mim 
▼îolent , elle se retonnm et gairdtf le nilencto^ea 
reconnaissant la figure de Marehe^à-^eirtv ' : M 

— Je devrai donc à vos ten^m^^^dtsait lié^ 
tranger à «mademoiselle de Vérfieùil^^'lir'revélia^ 
tion des plus doux secrets du ccbuK 'Ovltee^à 
Francine, j'apprends que vous portex^ letMiai 
gracieux de Marie. Marie, lenomque j'aipHiàendé 
dans toutes mes angoisses; Marie', le^f]i^l)l|qlIe^je 
prononcerai désormais dans la joie , et q«e 'je 
ne dirai plus maintenant sans fafre un- sbciî- 
lége, en confondant la religion et rttmoari*dliais 
n'est-ce pas mieux de prier et d'aïkner tkrat en- 
semble ! ■ . , • 

A ces mots ils se serrèrent fertemevt la lamn, 
se regardèrent en silence , et l'excès de leurs 
sensations leur 6ta la force et le poiiroîr de les 
exprimer. 

— Ce n'est pas pour vous auifm qip'iL^f* A du 
danger! dit brutalement Marehe*à-te^iieiipF|raB-' 
cine, en donnant aux sonsrauqoesetgulsturanx 
de sa voix une sinistre expression^derapràekè, 
et appuyant sur chaque motde maMèi«r ii§efter 
rionocente paysanne danr la stupeur. 
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^ :Poiii>ib«l»r«iiiitee Iqîs la pauvre fille aperce- 
vait doilaî léroeité tdons le» regards de Main^be-^ 
h'ÂwreuJhsi rlueur de la ivko» semblait être la 
«eidft tijiii 4omiM à oette figure. Ce sauvée 
BretojtileoatitSQ^ hounet d'une main, sa lourde 
earabîne'de'raulre» ramassé comme un gn^me 
«I enveloppé par jcel3|e blancbe lumière dont 
les^fletB donnent aux formes de si bizarres as^ 
fieets, apparlenait ainsi plutôt à la féerie qu'à 
iatvérttiéi. Cett^. apparition et son reproche eu- 
rent)q|||Q|qu^ chose de la rapidité des fantômes. 
|1 se, tQiirnia>bmisqMemeAt vers madame du Gua , 
jnre& laquelle il échangea de vives paroles , et 
Fuincinei^^qui av«Lt un peu oublié le bas-breton, 
ne pul3f y nten; comprendre, La dame paraissait 
donner à Marche-à-terre des ordres mul|ipUés. 
Get^e cnoférenoe 4'une minute fut terminée 
par UB geste impérieux de cette femme qui dé- 
signait an chouan le groupe formé à cinquante 
pas de là par les deux amans. 

A vfint d>béir., Marche-à-terre jeta un dernier 
regard à Francine qu'il semblait plaindre. 11 au* 
nul voulu lui parier ; mais la bretonne sut que 
iesilettce de, son amant lui. était imposé^ La peau 
i^ide et toiaée dacetbomme parvint à se plis- 
ser sur son front et ses sourcils se rapprochèrent 
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▼iblenifiient. Résiêlait-îl à l'ofdre w^mv^ dé 
tuer mademoMlle de Verneaii? Cette gtinmee 
le rendit sans dootcf plus feideitts: à nadamedu 
Gm , mais l'éckir de ses yeux devint presque 
doux pour Francine qui , deirinant parée re^' 
gard , qu'elle pourrait faire fllét Péâei^e de ee 
sauvage sous sa volonté de femme , espéra Ré- 
gner encore, après Dieu , sur ee coeur grossier. 

Le doux entretien de Marie et du màrqpiid fat 
interrompu par Marche^à^t^re , suivî de ami-» 
dame du Gua qui se mit h crier comme si quel^ 
que balle Tavait atteinte ^ afin d'avoîr un pré« 
texte pour venir séparer les deux amans. En ce 
moment, le feu de l'escarmouche roulait niréù 
une étonnante vivacité sans que les déua: pftrtis 
en vinssent aux mains. 

-*- Mon capitaine , ne seraît^oe pas une fausse 
attaqciepoHr enlever nos voyageurs et leur im-^ 
poser une rançon? dit La-clef-des^oeaurs, en 
entendant les cris de madame du Gua. 

-^ Tu as les pieds dans leurs se«iHefs ou le 
diable m'emporte^ répondit Méfie en volant 
sur la route» 

Le capitaine regarda mwp la route ^ aperçut 
Marche-à-terre qui se dirigeait de la calèche 
vers mademoiselle de Vemeoil, et revint au 
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p|is dk OMirf Q a¥ec une teli^ rapi4it4 ique le 
ob^t'l^&.eui il peiae 1q temps d'adresser au mar- 
qiiia d^Mx #u treis moU ioiateUigibles qui res- 
s^qnUAiieqt pluidt à un cri sauvage qu'à des 
pairo^^<9 fV^i^» i^ 4auta comoeie ua oiseau dans 
up j^ouqual; d'ajooca et disparut, 

, QiA^lquios minutes apr^s , le feu des chouans 
se raleiitit, et Gérard, qui reviat au Boilieu du 
ç^ieuNn, le# yit 3e sauver eu petit nombre à 
ti^ve(v9 le^ baies; alors , il ne jugea pas à pro- 
p^d& s^eogager dans une lutte inutilement 
déi^^Ptuse» ei mmena tous les soldats sans 
^ok ^mfé d^. perte* L'escorte reprit «a posi* 
tim:^iir )ei^b«flBtiny et se remit en marche. 

lie cj^^tiÛQe.Mliijle put offrir la main à made- 
moiselle de Yerneuil pour remonter en voiture ; 
le. marquis jo'y mit aucun obstacle , et cette 
parisiemie étonna monU sans accepter la po- 
litesse du répnUicain^ Elle tourna la tète vers 
son amant 9 le vit immobile , et resta stupéfaite 
du chai^ement subit que les mystérieuses pa- 
roles du chouan venaient d'opérer en lui. Le 
jeune émigré revint lentement , le visage baissé, 
el son attiMide décelait un profond sentiment 
dedégoût. 
•^ fi^Avaiâ-je pas nâsen , lui dit madame du 
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6na , nous sommes certes entre lès katAns é'^ne 
cr6atul<e avec laquelle on a trafiqué de yotre 
tète. Mais puisqu'elle a fait la sottise de s'a* 
mouracher de vous , n'allez pas vous conclaine 
en enfant , ayez l'air de l'aimer jusqu'à ce qiie 
nous ayons gagné la Yivetière... Une fois là... 
' — Mais l'aimerait-il donc déjà! se dit«^eUe 
en voyant le marquis reprendre sa place daos 
la voiture comme eût fait un homme endormi. 
La calèche roula sourdement sur le sable de 
la route , et , au premier regard que mademoi- 
selle de Verneuil jeta autour d'elle, totft loi 
parut avoir changé. La mort se glisdait déjà 
dans son amour. Ce n'étaient que des nuances 
peut- être ; mais de ces nuances qui , alix yeux 
de toute femme qui aime , sont aussi tranchées 
que de vives couleurs. Francine avait compris , 
par le regard de marche*à-terre , que le destin 
de mademoiselle de Verneuil sur laquelle elle lui 
avait ordonné de veiller, était entre d'autres maitfts 
que les siennes et offrait un visage pâle ^ sans 
pouvoir retenir ses larmes quand sa maH^esae 
la regardait. La dame inconnue cachait mal sooa^ 
de faux sourires la malice d'une vengeamie 'fé«> 
minine, et le subit changement que* son obsé^ 
quieuse bonté pour mademoiselle de Yeraeml 
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iot|!odiii«U daoi^ .son maiotien, daas sa voix et 
SA >,phyfioi»oinie, était dénatura à docuier.des 
craintifs à une persoime perspicace. Aussi ma- 
demoiselle de Verneuil .frissonna*t-elle par in^ 
stinct en se demandant : — Pourquoi frissonné^ 
je?.v. Cest- sa mère. Mais elle trembla de tous 
ses mombres en se disant tout à coup : — fist-ce 
bien sa mère? Elle vit un abime qu*un dernier 
coiip d'oeil jeté sur l'inconnu acheva d'éofsûrer. 
-^ Cette femme l'aime! pensa-t-elle. Mais pour- 
voi. m'acca]i>ler de prévenances, après m'a voir 
témoigné tant de froideur? Suis-je perdue ? Ou , 
aui!ait*elle peur de moi ? 

. Quand à «l'étranger, il pâlissait et rougissait 
tour à tour. Il gardait une attitude calme en 
baissant souvent les yeux pour dérober les 
étranges émoUons qui l'agitaient. Une compres- 
sion violente détruisait la gracieuse courbure 
de aes lèvres, et. son teint jaunissait, sous les 
efforts d'une orageuse pensée. Mademoiselle de 
Verneuil no pouvait même plus deviner s'il y 
avait encore de l'amour dans sa fureur. Le che* 
nÛA, flanqué de bois en cet endroit, devint 
sombre et empèoha ces muet» acteurs de s'in- 
terroger. des yeux* Lerjnurmure du vent, le 
bruissement des touffes d'arbres, le bruit des 
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pas ifle«tiré8 de l'escorte, dottnèreat à cette 
scène ce caractère solennel qni acoélèire. les 
l»atteiiwiis du cœul*. Madetnoiselie ée Yemeuil 
ne pouTâit pas chercher e& Tain la cause dik<ce 
changement. Le souyeâir de GorenUâ passa 
comme nn éclair , et lui apporta Timage de sa 
véritable destinée qui lui apparut tOttUà*^oup; 
et , pour la première fois depuis la matinée , 
elle réfléchit sérieusement h sa situation é Juiqu'à 
ce moment, elle s'était laissée aller au bonheur 
d'aimer, sans penser ni à ^le, ni à l'avenîr. 

Incapable de supporter plus long-tetups ses 
angoisses, elle chercha, elle attendit, aVèC la 
douce patience de l'amour , un des -regards du 
marquis ; et , alors elle le supplia si TiveméûC , 
sa pâleur et son frisson eurent une éloquence 
si pénétrante , que le jeune homme chancela ; 
mais la chute n'en fut que plus complète. 

— Sou£rririe£-vous , mademoiselle? deman- 
da-t<-il. 

Cette Yoix dépouillée de douceur, la demande 
elle^-méme , le regard , le geste , tout servit à 
convaincre la pauvre fille que les événemens 
de cette journée appartenaient à un mirage de 
l'âme qui se dissipait alors comme ces nuages à 
demi ibrmés que le vent emporte. 
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— Si je ftottffire^ reprit-elle en riaût forcé- 
ment , j'allais TOUS faire la même question. 

— Je croyais que vous vous entendiez , dit 
madame du Gua avec une fausse bonhomie. 

Ni le marquis ni mademoiselle de Yerneuil 
ne répondirent. La jeune fille doublement ou- 
tragée , se dépita de voir sa puissante beauté 
sans puissance. Elle savait pouvoir apprendre 
au moment oii elle le voudrait la cause de cette 
situation ; mais , peu curieuse de la pénétrer , 
pour la première fois , peut-être une femme 
recula devant un secret. 

La vie humaine est tristement féconde en 
situations oii , par suite , soit d'une méditation 
trop forte, soit d'une catastrophe, nos idées 
ne tiennent plus à rien , sont sans substance , 
sans point de départ , oii le présent ne trouve 
plus de liens pour se rattacher au passé ni dans 
l'avenir : tel fut l'état de mademoiselle de Yer- 
neuil. Penchée dans le fond de la voiture , elle 
y resta comme un arbuste déraciné. Muette et 
souffrante, elle ne regarda plus personne, 
s'enveloppa de sa douleur, et demeura avec 
tant de volonté dans le monde inconnu où se 
réfugient les malheureux , qu'elle ne vit plus 
rien. Des corbeaux passèrent en croassant au- 
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dessus d'eux ; mais quoique , semblable à toii> 
tes les âmes fortes , elle eût un coin du cœur 
pour les superstitions , elle n'y fît aucune atten > 
tion. Les voyageurs cheminèrent quelque temps 
en silence. 
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— Déjà séparés, se disait mademoiselle de 
Yerneuil. Cependant rien autour de moi n'a 
parlé. Serait-ce Corentin? Ce n'est pas son in- 
térêt. Qui donc a pu se lever pour ra'accuser. 
A peine , aimée , voici déjà Thorreur de Fa- 
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bandon. Je sème l'amour ^ et recueille le mé- 
pris. Il sera donc toujours dans ma destinée dfe 
toujours voir le bonheur et de toujours le 
perder. 

Elle sentit alors dans son coeur des troubles 
inconnus , car elle aimait réellement et pour la 
première fois. Cependant elle ne s'était pas tel- 
lement livrée qu'elle ne pût trouver des ressour- 
ces- contre sa douleur dans la fierté naturelle à 
une femme jeune et belle. Le secret de son 
amour , ce secret souvent gardé dans les tor- 
tures , ne lui était pas échappé. Alors elle se 
releva , et honteuse de donner la mesure de sa 
passion par sa silencieuse souffrance , elle se- 
coua la tète par un mouvement de gaieté , 
montra un visage ou plutôt un masque riant ; 
puis elle força sa voix pour en déguiser l'alté- 
ration. 

— Où sommes-nous , demanda-t-elle au 
capitaine Merle qui se tenait toujours à une 
certaine distance de la voiture. 

— A trois lieues et demie de Fougères , ma- 
demoiselle. 

— Nous allons dodc y arriver bientôt ? loi 
dit-ellè pour rencourager à lier une conversa- 
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tion oà elle se promettait bien de témoigner 
quelque estime au jeuue capitaine. 

— Ces lieues- là, reprit Merle tout joyeux, 
ne sont pas larges ; seulement , elles se permet- 
tent dans ce pays-ci de ne jamais finir. Lorsque 
vous serez sur le plateau de la cMe que nous 
gravissons , vous apercevrez une vallée sembla- 
ble à celle que nous allons quitter , et à l'horî* 
son vous pourrez alors voir le sommet de la 
Pèlerine. Plaise à Dieu que les chouans ne veuil- 
lent pas y prendre leur revanche ! Or vous con- 
cevez qu'à monter et descendre ainsi Ton n'a- 
vance guère. De la Pèlerine , vous découvrirez 
encore... 

A ce mot l'inconnu tressaillit pour la seconde 
fois , mais si légèrement que mademoiselle de 
Yerneuil fut seule à le remarquer. 

— Qu'est-ce donc que cette Pèlerine, demanda 
vivement la jeune fille , en interrompant le capi- 
taine engagé daiis sa topographie bretonne. 

— C'est , reprit Merle , le sommet d'une mon- 
tagne qui donne son nom à la vallée du Maine 
dans laquelle nous allons entrer , et qui sépare 
cette province , de la vallée du Couêsnon à l'ex- 
trémité de laquelle est situé Fougères , la pre- 
mière ville de Bretagne. Nous nous y sommes 
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batttiSi^ia Sa de vendémiaire ayçc le Gf^'s c^tr^^^ 
brigands. Nous emmenions de5 cpns,ç^ii^^4}ui^ 
pour ne pas quitter leur pays , ont voulji^.i^u^ 
tuer sur la limite; mais Hulot est uq rud^ chré- 
tien qui leur adonné... 

— Alors vous avez dà voir le Gars , denjanda? 
t-eUe. Quel homme est-ce 

Ses yeux perçans et malicieux nç quitt^renl 
pas la figure du marquis.' 

— Oh ! mon Dieu ! mademoiselle , répondit 
Merle toujours interrompu, il ressemble^ telle- 
ment au citoyen du Gua que , s'il ne portait pas 
l'uniforme de TÉcole Polytechnique , jç gagerais 
que c'est lui. 

Mademoiselle de Yerneuil regarda fixement 
le froid et immobile jeune homme dont elle 
était dédaignée , mais elle ne vit rien en lui qui 
pût trahir un sentiment de crainte. £Ue l'ins- 
truisit par un sourire amer de la découverte 
qu'elle faisait en ce moment du secret si traîtreu- 
sement gardé par lui.; puis ,, d'une voix rail- 
leuse , les narines enflées de joie , la tête, de C|6t.é 
pour examiner le maquis et voir Merle tout, a 
la fois, elle dit au républicain : . — Ce chef-li^ » 
capitaine , donne bien des inquiétudes au pre- 
mier consul. U a de la hardiesse^ dit-on. Seule- 



CHAPITRÉ XII. âè7 

merif, îl s'aventure dans certaines cntfepH- 
sës'cdmm'e un étourneau, surtout auprès dést 
fémthes. 

'-^ Nbui c<miptoii$ bien là -dessus, reprit le 
capitaine , pour solder notre compte avec lui. 
Si nous le tenons seulement deux heures , nous 
lui mettrons un peu de plomb dans la tète. 
S'il nous rencontrait, le drôle en ferait autant 
de nous , et nous mettrait à l'ombre ; ainsi , par 
pari, , « 

— Ob ! dît le Gars , car les conjectures de 
mademoiselle de Yerneuil étaient justes , notis 
n'avons rîen à craindre ! Vos soldats n'irotlt 
pas jusqu'à la Pèlerine , ils sont trop fatigués ^ 
et si vous y consentez , ils pourront se reposer 
à deux pas d'ici. Ma mère descend à la Vîve- 
tière , et en voici' le chemin , à quelques portées 
de fusil. Ces deux dames voudront s'y reposer, 
elles doivent être lasses d'être venues d'utle 
seule traite d'Alençon, ici. — Et puisque ma* 
demoiselle , dit-il avec une politesse forcée en 
se tournant vers sa maîtresse, a eu la généro- 
sité de donner à notre voyage autant de «écn- 
ritë que d'agrément, elle daignera peut-être 
accepter à souper chez ma mère. — Enfin , ca- 
pitaine ^ ajouta-t-il en s'adressant à.Merle, le» 
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temps De sont pas sî malheureux qu*il rie prisse 
se trouver encore à la Yiyetière une pièce de 
cidre à défoncer pour vos hommes. Allez , le 
6ars n*y aura pas tout pris : du moins , ma mère 
le croit. 

— Votre mère , reprit mademoiselle de Ver- 
neuil avec ironie et trop agitée pour repon*^ 
dre à la singulière invitation dont elle était 
l'objet. 

— Mon âge ne vous semble donc plus croya- 
Ue ce soir, mademoiselle, répondit madame 
du Gua» J'ai eu le malheur d'ôtre mariée fort 
jeune , j'ai eu mon fils à quinze ans. 

— Ne voua trompez-vous pas madame; ne 
serait-ce pas à trente ? 

L'inconnue pâlit en dévorant le sarcasme par 
lequel la jeune fille se vengeait de celui qu^elIe 
avait essuyé naguère. Madame du Gua aurait 
voulii la déchirer, et se. trouvait forcée de lui 
sourire , car elle désira reconnaître , même à ses 
épigrammesy le sentiment dont la jeune fille 
était animée , et feignit de ne l'avoir pas com- 
prise. 

— Jamais les chouans n'ont eu de chef plus 
cruel que celui-là, s'il faut ajouter foi aux bruits 
qui courent sur lui, dit-elle. 



CHAPITAB XII, 299 

^ . — Oh ! pour cruel , je ne crois pas, répondit 
roadempi&ellc de Yerneuil ; mai$ il sait mentirai 
me semble fort crédule: un chef de parti ne doit 
être le jouet de personne. 

— Vous le connaisses , demanda froidement le 
ip^qilijsv 

— Non, répliqna^t-elle en lui lançant un re- 
gfir4 de mépris ; je croyais le connaître. •• 

— Oh ! mademmselle, c'est décidément un m^ 
lin^ reprit le capitaine en hochant la tête et don- 
nant par un geste expressif la physionomie parti<« 
culière <)ne ce mot avait alors et qu'il a perdue 
depuis. Ces vieilles familles poussent quelquefoia 
^^ vigpureux rejetons. U revient d'un pays oiî 
les ci-devant n'ont pas eu t dit-on, toutes leurs 
aises; e^^.les hommes, voye«-vous, sont comme 
les nèHes , ils mûrissent sur la paille. Si cegar-* 
çon-là est habile, il pourra nous faire courir 
loii^^lemps. Il a bicfi su opposer des compagnies 
Itères à nos compagnies franches et neutraUser 
les effiotrts du gouvernement. Si l'on brûle un vil- 
lage aux royalistes, il en fait brûler deux aux ré- 
publicains. Il se développe sur une immense éten- 
due , et nous force ainsi à employer un nombre 
oonsidérabie de troupes dans un moment oiî nous 
n'en avons pas de trop! Oh! il entend les affiûres. 
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— Il assassine sa patrie , dit Gérard d'une 
voix forte en interrompant le capitaine. , 

— Alors , répliqua le marquis , si sa mort dé- 
livre le pays . fusillez-le donc bien vite. 

Puis il sonda par un regard Tame de made- 
moiselle de Yerneuil, et il se .passa entre eux uiie 
de ces scènes muettes dont le langage ne peut 
reproduire que très-imparfaitement la vivacité 
dramatique et la fugitive finesse. 

Le danger rend intéressant. Quand il s'agit de 
mort^ le criminel le plus vil excite toujours uo 
peu de pitié. Or , quoique mademoiselle de Yer- 
neuil f6t alors certaine que Famant qui la dédai- 
gnait , était ce chef dangereux , elle z^e voulait 
pas encore s'en assurer par son supplice ;-elle 
avait une toute autre curiosité à satisfaire. Elle 
préféra donc douter ou croire selon sa passion , 
et se mit à jouer avec le péril. Son regard em- 
preint d'une perfidie moqueuse montrait les sol- 
dats au marquis d'un air de triomphe. En lui pré- 
sentant ainsi l'image de son danger, elle se plai- 
sait à lui faire durement sentir que sa vie 
dépendait d'un seul mot, et déjà ses lèvres pa- 
raissaient se mouvoir pour le prononcer. Sem- 
blable à un sauvaged' Amérique, elle interrogeait 
les fibres du visage de son ennemi lié au po- 
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teau , et brandissait le casse-tête avec grâce, sa- 
vourant une vengeance toute innocente et pu - 
nissant comme une maîtresse qui aime encore. 

— Si j'avais un fils comme le vôtre, madame, 
dit-elle à Tétrangôre visiblement épouvantée, je 
porterais son deuil le jour où je l'aurais livré aux 
dangers. 

Elle ne reçut point de réponse. Alors elle 
tourna vingt fois la tète vers les officiers , et la 
retourna brusquement vers madame du Guasans 
surprendre entre elle et le marquis aucun signe 
secret qui pût lui confirmer une intimité qu'elle 
idnpçonnait et dont elle voulait douter. Une 
femme aitne tant à hésiter dans une lutte de viie 
et de nlort , quand elle en tient Tarrét. 

Le jeune général souriait de Tair le plus 
calme , et soutenait , sans trembler , la torture 
que mademoiselle de Yerneuil lui faisait subir. 
Son attitude et Texpression de sa physionomie 
annonçaient un homme nonchalant des dangers 
auxquels il s'était soumis , et parfois il semblait 
lui dire : — Voici Toccasion de venger votre va- 
nité blessée , saisissez-la ! Je serais au désespoir 
de revenir de mon mépris pour vous. 

Mademoiselle de Yerneuil se mit à l'examiner 
de toute la hauteur de sa position avec une im- 
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pertinence et uàe dignité apparente ; car , au 
fond de ion cœur , elle admirait le courage et la 
tranquillité de son amant. Elle était joyeuse dé 
découTrir qull portaitun vieux titre dont pres^ 
que toutes les femmes aiment le distinctions. 
Elle éprouvait quelque plaisir à le rencontrer 
dans une situation oii , champion d'une cause 
ennoblie par le malheur, il luttait avec toutes 
les facultés d'une ame forte contre une républî- 
que tant de fois victorieuse , et de le Voir aux 
prises avec le danger , déployant cette bravoure 
si puissante sur le cœur des femmes. Elle le mit 
vingt fois à l'épreuve , en obéissant peut-éirë à 
cet instinct qui porte la femme à jouer avec sa 
proie , comme le chat joue avec la sourid <^ii*il a 
prise. 

-^ En vertu de quelles lois condamnez-vous 
donc les chouans à mort, demanda-t-elle à 
Merle. 

— Mais , celle du 14 fructidor dernier qui 
met hors de la loi les départemens insurgés , 
et y institue des conseils.de guerre , répondit 
Gérard. 

— A quoi dois-je maintenant l'honneur d'at- 
tirer vos regards , dit-^Ue à M. de Montauran 
qui l'examinait attentivement. 
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— A un sentiment, qu'un galant homme 
ne saurait exprimer à quelque femme que ce 
puisse être, répondit-il à voix basse, en se 
penchant vers elle. — Il fallait , dit-il à haute 
Toix , vivre en ce temps pour voir des femmes 
faire l'office do bourreau , et enchérir sur lui 
en jouant avec la hache... 

Elle le regarda fixement ; puis , ravie d'être 
insultée par cet homme , an moment où elle 
eiik tenait ta vie entre ses mains , elle lui dit à 
l'oreille , en riant avec une • douce malice : 
— Vous avez une trop mauvaise tête , les bour- 
reaux n'en voudront pas ; je la garde. 

Le marquis resta stupéfait. Il contempla pen- 
dant un moment cette inexplicable fille dont 
l'amour triomphait même des plus piquantes 
injures, et qui se vengeait par le pardon d'une 
offense que les femmes ne pardonnent jamais. 
Ses yeux furent moins sévères , moins froids, et 
une expression de mélancolie même se glissa 
dans ses traits. Sa passion était déjà plus forte 
qu'il ne le croyait lui-même. 

Mademoiselle de Yerneuil , satisfaite dé ce 
faible gage d'une réconciliation cherchée , le 
regarda tendrement, lui jeta un sourire qui 
ressemblait à on baiser , puis , elle se pencha 

'J.Z, 
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àams le fond de la voiture , et ne voulut. |»la$ 
FÎsquer TayeniF de ce drame de .booheniry 
croyant en aroir rattaché le nœud par oe.Bourine^ 
Elle ét;ait si belle ! Elle savait si bien trii^infâiee 
des obstacles en amour ! Elle était «i fort habi-f 
tuée à se jouer de tout, à mardier au hasard,. et 
elle aimait tant l'imprévu , les orages de la vie ! 

Bientôt , par Tordre du marquis , la VoH«ir^ 
quitta la grande route et se dirigea vers la Vive- 
tière, à travers un chemin creux, encaissé de 
hauts talus plantés de pommiers qui en faisi&ent; 
plutôt un fossé qu'une route. Les «voyag^mrs 
laissèrent les soldats gagner lentement À/ le»r 
suite le manoir dont on apercevait à peine ile$ 
toqrs grisâtres du fond de cette route dont Ja 
^ bvue argileuse arracha plus d'un juiHio aux g^ns 
dé l'escorte. 

Cela ressemble furieusement au chemip du 
paradis, s'écria Beau-pied. 

Grâce à l'expérience que le postillon avait de 
ces cliemins, mademoiselle de Yeraeuil i|e 
tarda pas à voir le château de la Vivettère. 
Cette maison située sur la croupe d'une espèce 
de promontoire, était défendue et enveloppée 
par deux étangs profonds qui ne. permett^jueat 
d'y arriver qu'en suivant une ét,roile chaussée. 
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La'yârlÂe. de 'Oelte péninsule où se trotivaient 
k^hahttatiotis et les jardins, était protégée à 
une «eptaine distance derrière le château , par 
mlfrgefossé où se déchargeait Teau superflue 
des étangs avec lesquels il communiquait, ,et 
formaît ainsi réellement une tle presqu'inexpu- 
gnable , retraite - précieuse pour un chef qui> ne 
pouvait y; être surpris que par trahison. 

•En .entendant crier les gonds rouilles de la 
porte et en passant sous la voûte en ogive d'un 
portail rinné par la guerre précédente, made- 
moiselle de Verneuil avança la tète« Les cou- 
leurs sinistrés' du tableau qui s'offrit à ses re«- 
gards icfifacèrent presque les pensées d'amour et 
de coquetterie dont elle se berçait. 

La- voiture entra dans une grande caur pres- 
que carrée et fermée par les rives abruptes des 
étangs. Ces berges sauvages , baignées par des 
eaux couvertes de grandes plaques vertes:, 
avaient pour tout ornement des arbres aquati- 
ques diépouiilés de feuilles 9 dont les troncs ra- 
bougris f les tètes énormes et chenues , élevées 
au**dessii6 des roseaux et des broussailles , res- 
seiif^laient à des nainS' hideux , à des marmou- 
sets grotesques. Ces haies disgracieuses parurent 
s'animer et parler quand les grenouilles les dé- 
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sertirent en coassant , et que des poules d'eao^ 
réveillées par le bruit' de la voiture, v^Utent 
en barbottant sur la surface des étangs. 

La cour encombrée d'helrbes bautes et flé*« 
tries , d'ajoncs , d'arbustes nains ou parasites ^ 
excluait toute idée d'ordre et de splendeur* Le 
cbàteau semblait abandonné depuis long-temps». 
Les toits paraissaient plier sous la mousse dont 
ib étaient cbargés. Les murs, quoique construits 
de ces pierres schisteuses et solides dont le sol 
abonde , offraient de nombreuses lésardes ^^.* 
nies de grands manteaux de lierre. Deux «pcp« 
de bâtiment réunis en équerre à une haute teur 
et qui tous deux faisaient face à l'étang , cocif- 
posaient tout le château dont les portes et' les 
volets pendans et pourris, les balustrades rouil- 
lées , les fenêtres ruinées , paraissaient devoir 
tomber au premier soufle du vent» La bise sif-^ 
fiait alors à travers ces vieilles ruines auxquelles 
la lune donnait , par sa lumière indécise , le ca- 
ractère et la physionomie d'un grand spectta* 
Il faut avoir vu les couleurs de ces pierres gm^ 
nitiques grises et bleues , mariées aux schistes 
noirs et fauves , pour savoir combien est vraie 
l'image que suggérait la vue de cette carcasse 
vide et sombre. Ses pierres disjointes , ses croi- 
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sée^sans vitres, sa tour à créneaux, ses toits 
à jour lui doitnaîeiit tout-»2i-«fàit l'air d'un sque- 
lette , et les oiseaux de proie qui s'eiivotèrent 
en criant, ajoutèrent un trait de jplus à cette 
▼ague ressemblance. 

Quelques hauts sapins plantés derrière là. 
maison , ékftaient au dessus des toits leur feuil- 
lage sombre , et quelques ifs taillés pour en dé- 
corer lés angles , Fencadraient de tristes fes- 
tons, semblables aux teintures d'un convoi. 
Enfia , les formes des portes , la grossièreté des 
ornemens , le peu d'ensemble des constructions, 
to»t annonçait un de ces manoirs téoâSkuX dont 
la Bretagne est encore semée ^ et qui fbrment 
sur notre sol , comme une histoire monumen- 
tale des temps nébuleux qui précédèi^nt l'éta- 
blissement de la monarchie. 

Mademoiselle de Yemeuil, dans l'imagination 
de laquelle le moi de château réveillait toujours 
les formes d'un type convenu, frappée de la 
physionomie funèbre de ce tableau , sauta 
légèrement hors de la calèche , et le contempla 
tonte seule avec terreur , en songeant au parti 
qu'elle devait prendre* Francine entendit ma- 
dame de Gua pousser un soupir de joie en se 
troovanthofs de l'atteinte des bleus, et une 
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e^clamalion involontaire lut échappfn ^nafiAlcP 
portail fut fermé et qu'elle sévît dans «cette es^ 
pèee de forteresse naturelle. > 

M. de Montaqran s'était vivemott élancé <Mers^ 
mademoiselle de Yerneuil en devinaat les* pen- 
sées qui la préoccupaient. 

— Ce château, dit«il avec une légère tristesse; 
a été ruiné par la guerre,, comme les projet»' 
que j'élevais pour notre bonheur Toat été- par 
vous. 

— Et comment, demanda-t-elleutoufte sii^ 
prise. 

— Etes-vous une jeune femme hèUs , noblb 
et apirittielle , dit-il avec un accent d!ir;oi^.e , en 
lui répétant les paroles qu'elle lui avait fti. co- 
quettement prononcées dans leur convepsatiea 
sur la route. 

— Qui vous a dit le contraire 1 . 

— Des amis dignes de foi qui^s'intéreasent à. 
ma sûreté et veillent à déjouer Jes trahisons 
dont je pourrais être victime. 

— Des trahisons , dit-elle d'un air moqueur. 
Alençon, etHulot, sont-ils donc si loin I Vous 
n'avez pas de mémoire. Défaut dangereux >pour 
un chef de parti ! — Mais du moaient • où des 
amis , ajouta-t-elle avec une. rare îoipertineiieev- 
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ri$giieot:si puissamment dans votre cœàr, gar- 
dez vos amisi Rien n'est comparable aux plai- 
sirs de Tamitié. Adieu, ni moi, ni les soldats 
de la république nous n'entrerons ici. 

)£Ue s'élaiiea vers le portail par un mouvement 
de fierté blessée et de dédain , mais elle déploya 
dansr Sa démarche et son attitude une noblesse 
et un désespoir qui changèrent toutes ses idées. 
Il lui en coûtait trop de renoncer à ses désirs 
pour qu'il ne fût pas imprudent et crédule. Lui 
aussi, aimait' déjà : ils n'avaient donc envie ni 
l'un ni l'autre de se quereller long-temps. ' 

' — Ajoutez un mot et je vous crois , dit-il d'une 
voix suppliante. 

— Un- mot ,' reprit-elle avec ironie en serriant 
aé9 lèvres 9 un mot? pas seulement un geste. 

— Au moins grondez-moi , demanda-t-il en 
essayant de prendre une main qu'elle retira ; si 
toute^s , vous^osez bouder un chef de rebelles , 
maintenant aussi défiant et sombre qu'il étarit 
joyeux et confiant naguère. 

Elle le regarda sans colère , et alors il ajouta : 
-^.Vdus avez mon secret , et je n'ai pas le vAtre. 

A ces mots , son front d'albâtre sembla 
brunir, elle lui jeta un regard d'humeur et ré- 
pondit c — Mon secret ? jamais. 
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En amour , chaque parole , chaque ooujf» 
d'œii ODt leur éloquence du moment; mais là 
mademoiselle de Verneuil nVxpiima rien de 
précis , et quelque habile que fût M. d^ Mon- 
tauran , le secret de cette exclamation resta im- 
pénétrable , quoique la Toix de cette femme eAt 
trahi des émotions peu ordinaires , qui durent 
vivement piquer sa curiosité. 

— Vous avez , reprit-il , uneplai&nte manière 
de dissiper les soupçons. 

— £n oonservez^vous donc 9 demanda-t-ell* 
en le toisant des yeux comme si elle hii eàt dit : 
— Avez*vous quelques droits sur moi? 

— Mademoiselle, répondit le jeuné^ homme 
d*un air soumis et ferme , le pouvoir que vous 
exercez sur les troupes répablicaiîits, cette 
escorte... 

— Ah ! voQs m'y faites penser. Mon escorte 
et moi, lui demanda-t-eîle avec une légère 
ironie, vos protecteurs enfin seraieiit*ils en sùi 
reté ici? 

— Oui , foi de geolilhomme ! Qui que vous 
soyez , vous et les vôtres n'avez rien à craindr» 
chez moi. 

Ce serment fut prononcé par un mouveaieat 
si loyal et si généreux, que mademoiselle de 
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Yeri^uîl dut avoir uqe entière sécurité sur. le 
sort de$ républicains. Elle allait parler , quan4 
r.arrjv^ dç, madame du Gua lui imposa silence. 
CietU^ feœnije avait pu entendre ou deviner une 
p(^ftie4o )a conversation des deux amans, e^ 
ne cp^pu^ev^i^ pas de médiocres inquiétudes es^ 
1|9S ^^^cevant daps une position qui n'accusait 
plus la moindre inimitié. En la voyant , le mur* 
q^is offrit )aln^ à mademoiselle de Yerneuil , 
et s'avança vers la maison avec vivacité comm^ 
pour se d^ftiire d'une importune compagnie. 

— Je le gène y se dit l'inconnue ^n restant 
immobile à sa place. 

£Ue tes regarda s'en aller lentement vers le 
periroa où ils s'arrêtèrent pour causer aussitte 
qu^its eur!ept mis. entre elle et eux un certm 
espace. 

— Oui, oui, je les gène, reprit -elle en se 
parlant à elle-pnéme , mais dans peu <;ette créa- 
ture-là ne me généra plus, l'étang sera, par 
dieu , son tombeau ! Ne tiendrai<je pas bien ta 
parole de gentilbomme ? une fois sous cette 
eau, qu'à-t-oo à craindre? n'y ^ra-t-elle pas 
en sûreté ? 

£Ue vfig/i^ia\, d'un o^ fiiie le miroir calme du 
petit lac de drQÎt!e 9 quand t<Wt h coup elle eii^ 

TOKB I. 24 
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tendit bruire les ronces de la berge et aperçut 
au clair de la lune la figure de Marche-à-terre 
qui se dressa par dessus Técorce informe d'un 
vieux saule. Il fallait le connaître pour le 
distinguer au milieu de cette assemblée de tètes 
noueuses parmi lesquelles la sienne se confon- 
dait si facilement. Madame du Gua jeta d*abord 
autour d'elle un regard de défiance ; elle vit le 
postillon conduisant ses chevaux à une écurie 
située dans celle des deux ailes du château qui 
faisait face à la rive oiî Marche-à-terre était ca- 
ché ; Francine allait vers les deux amans qui , 
en ce moment , oubliaient toute la terre ; alors , 
l'inconnue s'avança en mettant un doigt sur ses 
lèvres^ pour réclamer un profond silence ; 
puis, le chouan comprit plutôt qu'il n'entendit 
les paroles suivantes : — Combien étes-vous? 

— Quatre-vingt-sept. 

— Ils ne sont que soixante-cinq, je les ai 
comptés. 

— Bien , reprit le sauvage avec une satisfac- 
tion farouche. 

Attentif aux moindres gestes de Francîa^ , il 
disparut dans l'écorce du saule en la voyant se 
retourner pour chercher des yeux Tenaernie sur 
laquelle elle veillait par instinct. 
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Attirées par ie bruit de ia voiture , sept ou 
huit perdodnes se montrèrent en haut du prin- 
cipal perron et s'écrièrent : — C'est le Gars ! 
c*est lui , te voici ! 

A ces exclamations , d'autres hommes accou- 
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purent, et leur présence interrompit la con- 
versation des deux amans. Le marquis de Mon* 
tauran s'avança précipitamment vers les gen- 
tilshommes, leur fit un signe impératif pour 
leur imposer silence , et leur indiqua le- haut 
de Tavenue par laquelle débouchaient les sol- 
dats républicains. A Taspect de ces unifoimes 
bleus a revers rouges si connus, et de* ces 
baïonnettes luisantes , les conspirateurs étoqpés 
s'écrièrent : — Seriez-vous donc venu pdur nous 
trahir ? 

Je ne vous avertirais pas du danger , répon* 
dit le marquis en souriant avec amertume. 

— Ces bleus , reprit-il , forment l'escorte de 
cette jeune dame dont la générosité nous a mi« 
raculeusement délivrés d'un péril auquel nous 
avons failli succomber , dans une auberge d'A- 
lençon. Nous vous conterons cette aventure. 
Mademoiselle et son escorte sont ici sur ma pa- 
role , et doivent être reçus en amis. 

Madame du Gua et Francine étant arrivées 
jusqu'au perron , le marquis présenta galam- 
ment la main à mademoiselle de Veroeufl , le 
groupe de gentilshommes se partagea en deux 
haies pour les laisser passer , et tous essayèrent 
d'apercevoir les traits de rtnconnae ; car ma- 
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dame du Gua avait déjà rendu leur cufio»ié 
plu^TÎTe en leur faisant Quelques signes à la dé- 
robée. 

MademoiseUe de Yerneuil vit dans la pre- 
mière salle une grande table parfaitement ser- 
vie , et préparée pour une vingtaine de convives. 
Geite salie. à manger communiquait à un vaste 
salon oii l'assemblée se trouva bientôt réunie. 
Gl(|^deux pièces étaient en harmonie avec le 
spectacle de destruction qu^offraient les dehors 
do château. Les boiseries de noyer poli , mais 
de formes rudes et grossières , saillantes , mal 
travaillées , étaient disjointes et semblaient prê- 
tes à tomber. Leur couleur sombre ajoutait en- 
core à la tristesse de ces salles sans glaces ni 
rideaux oiî quelques meubles séculaires et en 
ruine s'harmoniaient avec cet ensemble de dé- 
bris. Elle aperçut des cartes géographiques , et 
des plans déroulés sur une grande table ; puis , 
dans les angles de l'appartement , des armes et 
des carabines amoncelées. Tout témoignait d'une 
conférence importante entre les chefs des Ven- 
déens et ceux des Chouans. 
' Le marquis conduisit mademoiselle de Yer- 
neuil à un immense fauteuil vermoulu qui se 
trouvait auprès de la cheminée , et Francine 

24. 
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vkit m placer derrière sa maîtresse éa s'ap«- 
{Myant sur le dossier de ce «leoble anliqiie. 

— Vous me permettrez bien de faire un mit- 
ment le maître de maison ^ dit le marquis 'W 
quittant les deux étrangères pour se mêler «ux 
groupes formés par ses hôtes. 

Francine vit tous les chefs , sur quelques mots 
de M. de Montauran, s'empresser de eacherleurs 
armes, les cartes et tout ce qui pouvait éyml^r' 
les soupçons des officiers républicains. Qu^quefr- 
uns quittèrent de larges ceintures de peau «con- 
tenant des pistolets et des couteaux de chasse •- 
Le marquis leur recommanda la plus grande 
discrétion , et sortit en s'excusant sur la. néces- 
sité de pourvoir à la réception des hôtes génaiis 
que le hasard lui donnait. 

Mademoiselle de Verneuil , qui avait levé ses 
pieds vers le feu en s'occupant à les réchauffer , 
laissa partir M. de Montauran sans retourner 
la tête, et trompa Tattente des asÂstans^qai 
tous désiraient la voir. Franciiiefut donc seul^ té^ 
moin du changement que produisit dans rassem- 
blée le départ du jeune chef. Les gentilshom- 
mes se groupèrent autour de la dameineonniie, 
et, pendant la sourde conversation qu'elle tint 
avec eux, il n'y en eut pas. un qui ne regar- 
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dàt à plusiewns reprises les deux éU^angèises. 

— Vous connaissez Montauran , leur disaili 
elle^ il s'est. aiiM>uraché en un moment, de cette 
fille ^ et vous • comprenez bien que ^ dans ma 
l>ouch6 ,. les meilleurs avis lui ont été suspects* 
Tous les amis que nous avons au ministère 
l'ont prévenu du piège qu!on veut lui tendre 
en loi jetant à la tète une créature , et il se 
coiffe de la première qu'il rencontre ; d'une 
fille qui , suivant des renseignemens que j'ai 
fait prendre , s'empare d'un grand nom pour le 
souiller , qui , etc. ^ etc. 

GeU-e dame , dans laquelle on a pu recon^ 
naître la femme qui décida l'attaque de la tor>r 
gotine, conservera désormais dans cette histoire 
le nom dont elle se servit pour échapper aux 
dangers de son passage par Alençon. La publi- 
cation du vrai nom ne pourrait qu'offenser une 
noble famille, déjà profondément affligée par les 
écarts de cette jeune dame dont l'histoire con* 
temporaine ignore même encore la destinée. 

Bientôt l'attitude de curiosité que piit l'as- 
semblée devint impertinente et presque hos- 
tile. Quelques exclamations dures parvinrent à 
l'oreiUe de Francine , qui , après avoir dit un 
mot à mademoiselle de Verneuil , se réfugia 
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4ans l'embrasure d*Qiie croisée. Sa mattreâse se 
leva , se tourûa vers le gf oupe insoleiKt , y jeta 
quelqaes regards pleins de digûité et même de 
méprU. Sa beauté , Félégaoee de ses manières 
et sa fierté , changèrent tout à coup les dispo- 
sitions de ses ennemis et lui vahireiit un mur- 
mure flatteur qui leur échappa. Dtéux ou trois 
hommes, dont Teitérieur trahissait les habi- 
tudes de politelsse et de galanterie qui s'acquiè- 
rent dans la sphère élevée des cours , s'appro- 
chèrent d'elle avec bonne grâce. Sa décence, 
leur imposa le respect , aucun d'eux n'osa lui 
adresser la parole , et loin d'être accusée par 
eWL , ce fut elle qui sembla les juger. 

Les chefs de cette guerre entreprise pour Dié» 
et le Roi , ressemblaient bien peu aux portraits 
de fantaisie qu'elle s'était plu à tracer. Cette 
lutte , véritablement grande , se rétrécit et prit 
des proportions mesquines , quand elle vit , sauf 
deux ou trois figures vigoureuses , ces gentils- 
hommes de province , tous dénués d'expression 
et de vie. Elle avait fadt de la poésie et tombait 
toutà coup dans le vrai. Ces physionomies parais- 
saient annoncer d^abord plutôt un besoin d'in- 

' trigue que l'amour de la gloire , car Tintérét 
leur mettait bien réellement à tous les armes à 
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lat main ; mai& itsd^veiiàîeat héroïques ikûé Fàc- 
tièn ; et là , iU se tnonlraient à nu. La perte de 
ses illudidns i^endit mademoiseile de YeraeuH 
injAste et l'empêcha de reconuattre le déroue- 
meut vrai qui fendit plusieurs de ces hommes |i 
remftrqilahles. Cependant la plupart d'entre eux 
a^aknt des manières communes. Si quelques 
tètes originales se faisaient distinguer entre les 
autres , elles étaient rapetissées par les formules 
et l'étiquette de l'aristocratie. Si elle leur ac- 
corda généralement de la Gnesse et de Tesprit , 
elle trouva une absence complète de cette sim- 
plicité , de ce grandiose auquel les triomphes 
et les hommes de la république l'avaient habi- 
tuée. €ette assemblée nocturne, au milieu de 
oe vieux castel en ruines et sous ces orneméns 
eoDtournés assez bien assortis aux figures , la 
fit sourire. Elle voulut y voir un tableau symbo- 
lique de la monarchie. Elle pensa bient^ avec 
délices qu'au moins le marquis jouait te pre- 
mier réle parmi ces gens dont le seul mérite , 
pour elle , était de se dévouer à une cause per- 
due. Elle dessina la figure de son amant sur 
cette masse, se plut à Fen faire ressortir^ et 
ne vit plus dans ces figures maigres et grêles 
que les instrumens de ses nobles desseins. 
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En cç^DQ^QJuenti les pas du marquis reteslireat 
dans la salle voisine. Tout à coup ses. listes sr 
séparèrent en plusieurs groupes , et les chucfab-v 
temens cessèrent. Semblables à de#)écoli0f s qui 
ont comploté quelque malice» en Fabsi^il^e de 
leurmattre, ils s'empressèrent d'ajieioter Fordre 
et le silence. M. de Montauran entra, etmade*. 
moiselle de Yerneuil eut le bonheur de Tadcnirer 
au milieu de ces gens dont il était le plus ieune, 
le plus beau, le premier. Co|am6 un roi, dans 
sa cour , il alla de groupe en groupe , distribua 
de légers coups de tête , des sçrremens de main , 
des regards, des paroles d'intelligence ^n de 
rejjjToche , en faisant son métier de chef.de fwrtl' 
avec une grâce et un aplomb difficiles à supp.o*. 
ser dans ce jeune homme qu'elle avait d'abord 
accusé d'étourderie. La présence du marquis 
mit un terme à la curiosité dont mademoiselle 
de Yerneuil était devenue l'objet; mais, bien- 
tôt, les méchancetés de madame du Gua produis- 
rsirept leur effet. Un jeune noble que sa pétu^ 
fance faisait distinguer, et qui, parmi tous ces 
hommes rassemblés par de. graves intérêts^ pa- 
raissait autorisé soit par son nom, soit par son 
rang , à traiter familièrement M. de MooAaii*- 
ran, le prit par le bras ^t l'emme^dans un coiâi 
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•^Éeoute , inoti cher marquis , lui dît-il , nous 
te voyons toas avec peine faire une insigne 
foiie^ • 

•^*-Q«i?ei!teods-tn par ces paroles? 

• — • Misas isàis-tu bien d'où vient cette fille , qui 
elle est rééliement , et quels sont ses desseins 
sur toi? ' 

— Mon cher , entre nous soit dit , demain ma- 
tin 4 ma fontaîsie sera passée. 

•^ D'aK^cord , mais si elle te livre avant le 
jour. 

^-«-Je te' répondrai quand tu m'auras dit 
pourquoi ' «ite^ ne l'a pas déjà fait , répliqua 
Montanran'^et prenant par badinage un air de 
fatuité. ' 

— Oui , mais si tu lui plais , elle ne veut peut- 
être pas te trahir , avant que sa fantaisie à elle, 
soît passée. 

— Mon cher , regarde cette charmante créa- 
ture , étudie ses manièlres , et ose dire que ce 
n'est pas une femme de distinction ? Si elle jetait 
sur toi des regards favorables , ne sentirais-tu 
pas au fond de ton àme , quelque respect pour 
elie. Une dame vous a déjà prévenus contre cette 
perflonne ; mais , après ce qiie nous nous som- 
mes'dit IHin à l'autre , si c'était une de ces créa- 
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tures perdues dont nos anus nous ont parié, je 
la tuerais... 

— Croyez -vous, dit madame du Gua, qui 
intervint , Fouché assez béte pour vous ewioyer 
une fille prise au coin d'une rue; non, il a 
proportionné les séductions à TOU*é miârite ! 
Mais si vous êtes aveugle , vos amis auront les 
yeux ouverts pour veiller sur vous. 

— Madame , répondit le marquis en lui dar- 
dant des regarda de colère , songes à ne rien 
entreprendre contre cette personne, ni contre 
son escorte, ou rien ne vous garantirait de ma 
vengeance. |<e veux que mademoiselle soîttnétée 
avec les plus grands égards et commeunefeMiie 
qui m'appartient ; car nous sommes , je CMÎs , 
alliés aux Y^neuil. 

L'opposition que rencontrait le marquis, 
produisit l'effet ordinaire que font sur lea jea* 
nés gens de semblaMes obstacles. Quoiqu'il eût 
en apparence traité fort légèrement madéanoî- 
selle de Verneuil et fait croire que sa passion 
pour elle était un caprice , il venait, par un 
sentiment d'orgueil , de franchir un évpBÊOè îm- 
mense. En avouant cette fenune , il trouva toa 
honneur int^essé à ce qjt?^^^ fût respectée , et 
alla degr^Mipe en groupe, assurer, en homme 
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qu'il eât été dangereux de froisser, que cette 
inconnue était réellement mademoiselle de Ver- 
neuil* Aussitèt, toutes les rumeurs s'apaisèrent. 
Lorsque M» de Montauran eut établi une 
espèce d'h»rmome dans le salon et satisfait à 
toutes les exigences, il se rapprocha de sa 
maîtresse avec empressement et lui dit à voix 
basse : — Ces gens-là m'ont volé un moment de 
bonheur. 

— Je suis bien contente de vous avoir près 
de moi 9 répondit-elle en riant. Je vous préviens 
que. je suis curieuse; ainsi, ne vous fatiguez 
pas trop de mes questions. Dites-moi d'abord 
(fuel :est ce i jeune homme assez bien mis qui 
jporte une veste de drap vert, et avec lequel 
vous venez de causer. 

*^ C'est le chevalier de Renty« un cadet de 
lamilte« Il a de grandes passons et de petits 
revenuSi^ La révolution l'a surpris criblé de 
dettes. 

— Dévouement forcé! reprit mademoiselle 
de Yerneuil. Mais quel est le gros ecclésiastique 
à face rid>icQade avec lequel il cause maintenant 
de moi? 

— Savez-voHs^e qu'iU disent? 

— Si je veux le savoir ! 

T0N« 1. 25 
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' '— Mois je ne pourrais vous en instnmre , sans 
vous dffenser. 

— Alors, du moment où vous me laisse^ 
offenser sans tirer vengeanee des injure». que 
je reçois chez vous , adieu, M. le marqptislije 
ne veux pas rester un moment ici. J'ai déjà 
quelques remords de tromper ces patfvres repu- 
blicains si loyaux et si confians. 

Elle fit quelques pas et le marquis -là suivit. 

— Ma chère Marie, écoulez-Kioi. Sur mon 
honneur , j'ai imposé silence aux calomnies 
avant de savoir si c'étaient des calomnies. Mais 
dans ma situation, quand. les. amis que noois 
avons dans les ministères à Paris m'oal averti 
de me défier de toute espèce de femme qui se 
trouverait sur mon chemin, en m'annonçant 
que Fonché voulait employer contre moi une 
Judith des rues, il est permis à mes meilleurs 
amis de penser que vous êtes trop belle pour être 
une honnête femme... 

En parlant , le marquis plongeait son regard 
dans les yeux de mademoiselle de VerneuiL qui 
rougit et ne put retenir quelques pleurs. 

— J'ai mérité ces injures, vous êtes juste , 
dit-elle. Je voudrais vous voir persuadé que je 
suis une méprisable créature et me savoir ai- 
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mée„.'sà0rB je ne douterais plus dé tous. Moi 
je vous ai cru quand vous me trompiez', et vous 
ne mé cvoyer pas* quand je suis vraie. Brisons- 
là|> monsieur , dit-eUe en fronçant le sourcil^ et 
p&lissai^t ^ conmie une femme qui va mourir. 
Adie». 

EUe s'éia&ça hors de la salle à msuiger par 
un mouvement de désespoir. 

— Marie, ma* vie est à vous. 

Elle s'arrêta , le regarda. 

**-- Non, non, dit-elle, je serai gén:ére«se. 
Aidîeu« Je ne pensais, en vous suivant ni au 
passé, ni à Tavenir , j'étais foUe. 

-^ Gomment, vous me- quittez au moment ou 
je vous offre ma vie ! 

— Oui , dans un moment de passion, de désir . 

— Sans regret, et pour toujours ! dit-il. 
Elle rentra. 

Pour cacher ses émotions , le marquis con- 
tinua l'entretien. 

— ^ Ce gros homme dont vous me demandiez 
le nom est un homme redoutable , l'abbé Gudin,' 
un de ces jésuites assez obstinés , assez dévoués 
peut-être pour rester, en France , malgré l'édit 
de 1768 , qui les en bannit. Il est le boute-feu 
de la guerre dans ces contrées et le propagateur 
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de Fassociation religieuse dite du Sacré-Cœur. Ha- 
bitué à se servir de la religion comme d'un ins- 
trument , il persuade à ses affiliés qu'ils ressuS' 
citeront et sait entretenir leur fanatisme par 
d'adroites prédications. Vous le voyez , il fatft 
employer les intérêts particuliers de chacun 
pour arriver à un grand but. Là sont tous les 
secrets de la politique. 

— Et ce vieillard encore vert , tout muscu- 
leux, dont la figure est si repoussante. Tenez , 
là, l'homme habillé avec les lambeaux d'une 
robe d'avocat. 

— Avocat? il prétend au grade de maréchal - 
de-camp. N'avez-vous pas entendu parler de 
Longuy? 

— Ce serait lui! dit mademoiselle de Verneuil 
e£frayée. Vous vous servez de ces hommes ! 

— Chut ! il peut vous entendre. Voyez-vous 
cet autre en conversation criminelle avec ma- 
dame du Gua... 

— Cet homme en veste déchirée qui appuie 
tous les doigts de sa main droite sur le panneau 
comme un pacant, dit mademoiselle de Ver- 
neuil en riant. 

— Vous l'avez , pardieu , deviné. C'est un 
ancien contrebandier. 
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— Et soD voisin , celui qui serre en ce moment 
sa pipe de terre blanche. 

— C'est l'ancien garde-çhasse du défunt mari 
de cette dame. Il commande une des compagnies 
que j'oppose aux bataillons mobiles. C'est peut- 
être le plus consciencieux serviteur que le roi 
ait ici. 

— Mais elle, qui est- elle ? 

— Elle , reprit le marquis , elle est la der- 
nière maltresse qu'ait eue Charrette. Elle pos- 
sède une grande influence sur tout ce monde. 

— Lui est-elle restée fidèle ? 

Là le marquis fit une petite moue dubitative. 
*— Et l'estimez-vous ? 

— Vous êtes effectivement bien curieuse. 

— Elle est mon ennemie parce qu'elle ne 
peut pas être ma rivale , dit en riant mademoi- 
selle de Verne uil , je lui pardonne ses erreurs 
passées , qu'elle me pardonne les miennes. Et 
cet ofiElcier à moustaches ? 

— Permettez-moi de ne pas le nommer. Il 
veut se défaire du premier consul par l'assassi- 
nat. Qu'il réussisse ou non , vous le connaî- 
trez , il deviendra célèbre. 

— Et vous êtes venu commander à de pareil- 
les gens, dit-elle avec horreur. Voilà les dé- 

25. 
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fenseurs du roi! Où sont donc le$ gentilshommes 
et les seigneurs? 

— Mais ; dit le marquis avec fierté , ils sont 
répandus dans toutes les cours de l'Europe, ce 
sont eux qui enrôlent les rois , leurs cabinets , 
leurs armées au service de la maison de Bour- 
bon et les lancent sur cette république qui me- 
nace de mort toutes les monarchies , et Tordre 
social d'une destruction complète. 

— Ah ! répondit-elle avec une généreuse 
émotion , soyez désormais la source pure où je 
puiserai les idées que je dois encore acquérir ! 
J'y consens. Mais laissez-moi penser que vous 
êtes le seul noble qui fasse son devoir en atl;a- 
quant la France avec des Français , et non à 
l'aide de l'étranger. Je suis femme , et sens que 
si mon enfant me frappait dans sa colère , je 
pourrais lui pardonner ; mais s'il me voyait de 
sang-froid déchirée par un inconnu , je le re- 
garderais comme un monstre. 

— Vous serez toujours républicaine , dit le 
marquis en proie à une délicieuse ivresse excitée 
par les généreux accens qui le confirmaient 
dans ses présomptions. 

— Républicaine? Non, je ne le suis phis.. Je 
ne vous estimerais pas , si vous vous soumettiez 
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au premier consul , reprit-elle. Mais je ne vou- 
drais pas non plus vous voir à la tête de gens 
qui pillent un coin de la France , au lieu d'as- 
saillir toute la république. Pour qui vous bat- 
tez-vous? Qu'attendez-vous d'un roi rétabli sur 
le trône par vos mains? Une femme a déjà en- 
trepris ce beau cbef-d'œuvre. Le roi libéré l'a 
laissé brûler vive. Ces hommes-là sont les oints 
du Seigneur , et il y a du danger à toucher aux 
choses consacrées. Laissez Dieu seul ^ les placer, 
les déplacer , les replacer sur leurs tabourets 
de pourpre. Si vous avez pesé la récompense 
qui vou» en reviendra , vous êtes à mes yeux dix 
fois plus grand que je ne vous croyais ; foulez- 
moi , alors si vous le voulez , aux pieds , je vous 
le permets , je serai heureuse. 

— Vous êtes ravissante ! N'essayez pas d'en- 
doctriner ces messieurs , je serais sans soldats. 

— Âh ! si vous vouliez me laisser vous conver- 
tir, nous irions à mille lieux d'ici. 

— Ces hommes que vous paraissez mépriser, 
sauront périr dans la lutte , répliqua le mar- 
quis d'un ton plus grave , etleu^s torts seront ou- 
bliés. D'ailleurs , si mes efforts sont couronnés 
de quelques succès^ les lauriers du triomphe 
ne cacheront-ils pas tout ? 
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— • !l D'y ft que vous ici , à qui je vôk risquât- 
quelque chose. 

— Je ne suis pas lé seul , reprit**il avec une 
modestie vraie. Voici là-bas deux nouveaux 
chefs de la Vendée. Celui-ci est le marquis 

de P Tagent de l'Angleterre , je'le croîs de 

bonne foi. 

— Et oubliez-vous Quiberon ? Ah 1 vous me 
faites frémir! Monsieur, reprit^elle d'un ton 
qui semblait annoncer une réticence dont le 
mystère lut était personnel , il suffit d'un instant 
pour détruire une illusion et dévoiler des se- 
crets d'où dépendent la vie et le bonheur de 
bien des gens... 

Elle s'arrêta comme si elle eût craint d'en 
trop dire , et ajouta : — Je voudrais savoir les 
soldats de la république en sûreté. 

Je serai prudent , dit>il en souriant pour dé> 
guiser son émotion , mais ne me parlez plus de 
vos soldats , je vous en ai répondu sur ma foi de 
gentilhomme. 

— Et après tout , de quel droit voudrais •« je 
vous conduire, reprit -elle. Entre nous soyez 
toujours le maitre. Ne vous ai-je pas dit que je 
serais au désespoir de régner sur un esclave ? 

— Monsieur le marquis, dit respectueuse- 
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men( le garde-chasse en interrompant cette 
conversation , les bleus resteront-ils donc long- 
temps ici ? ' 

— lU partiront aussitôt qu'ils se seront re- 
posés, 8*écria inademoiselle de Verneuil. 

Le marquis lança des regards scrutateurs sur 
l'assemblée , y remarqua de l'agitation , quitta 
mademoiselle de Verneuil , et laissa madame du 
Gna Venir le remplacer auprès d'elle. Cette 
femme apportait un masque riant et perfide 
que le sourire amer du jeune chef ne déconcerta 
point. 

£n ce moment Francine jeta un cri prompte- 
ment étouffé. Mademoiselle de Verneuil vit avec 
étonnement sa fidèle campagnarde s'élancer 
vers la salle à manger et disparaître. Elle re- 
garda madame du Gua , et sa surprise augmenta 
à l'aspect de la pâleur répandue sur le visage 
de son ennemie. Curieuse de pénétrer le secret 
de ce brusque départ , elle s'avança vers l'em- 
brasure de la fenêtre oiî sa rivale la suivit afin 
de détruire les soupçons qu'une imprudence 
pouvait avoir éveillés. Mais madame du Gua 
sourit avec une indéfinissable malice, quand, 
après avoir toutes deux jeté un regard sur le 
paysage du lac , elles revinrent ensemble à la 
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ehesiînée , mademoiselle ée Yet neuîl >sans'av«ir 
rien aperçu qui justifiât la fuite de FraneîAe^ 
madame du 6ua satisfaite d'être obéîe. - 

Le lac au bord duquel Marche*à-ten^ avait 
comparu dans la cour à l'évocatioii mentais 'de 
cette femme , allait rejoindre le fossé d'enceinte 
qui protégeait les jardins ^ en décrivant de va- 
poreuses sinuosités, tantôt larges comme des 
étangs, tantôt resserrées comme les rÎTières 
artificielles d'un parc. Le rivage rapide et indiné 
que baignaieot ces eaux claires , passait à viiagt 
toises environ de la croisée. Francine s'était 
amusée à contempler , sur la surface dêsr eaux, 
les lignes noires qu'y projetait la tété des mélè- ' 
zes ou des vieux saules , et observait' aseèz ior 
souciamment l'uniformité de coutbure qu'une 
brise légère imprimait à leurs brandiages. Tout 
à coup elle crut apercevoir une de leurs fîj^res 
remuer sur le miroir des eaux par quelques- 
uns de ces mouvemens irréguliers et spontaaiés 
qui trahissent la vie , et cette figure , toute va- 
gue qn^elle fût, semblait être celle d'un homme. 
Elle attribua d'abord sa vision auix impaifiûtes 
configurations que produisait la lumière de la 
lune, à travers les feuillages; maiir iHoitAt, ime 
autre tète se montra; puis d'autres apparurent 
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«Boore danfs le 'loi&tain. Les ]^its arbustoS' de 
laiMSTge te eourbôrent et se relevèrent ayec vio- 
lence. Francine vit alors cette longue haie in- 
sensiblement agitée comme un de ces grands 
serpens indiens aux formes fabuleusea. Puis, çà 
et là , dans les genêts et les hautes épines, plu- 
sieurs points lumineux brillèrent et se déplacè- 
rent. Alors elle redoubla d'attention, et bientôt 
elle crut reconnaître la première des figures 
nôtres qui allaient au sein de ce mouvant ri- 
vage. Quelqu'indistinctes que fussent les formas 
de cet homme , le battement de son cœur lui 
persuada qu'eUe voyait en lui Marche- à - terre. 
Uii ^ste Téelaira. Impatiente de savoir si cette 
marche mystérieuse ne cachait pas quelque per- 
fidie , elle s'élança vers la cour. 

Arrivée au milieu de ce plateau de verdure , 
elle regarda tour à tour les deux corps de logis 
et les deux berges sans découvrir dans celle qui 
faisait face à l'aile inhabitée aucune trace du 
sourd mouvement dont elle s'était effrayée. 
Elle prêta une oreille attentive, fiientêt elle 
entendit un Jéger bruissement semblable à celui 
que peuvent produire les pas d'une béte fauve 
dams le silence des forêts. Elle tressaillit, mais 
ne trembla pas. Quoique jeune et innocente en- 
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core , la curiosité lui inspira proiaplementune 
ruse. £ile aperçut la calèche , courut s.'y U»t- 
tir , et ne leva sa tête qu'avec la préeaatio«*du 
lièvre aux oreilles duquel résonne le bruit dfukie 
chasse lointaine. Elle vit Pille-miche qui aertit 
de Técurie. Ce chouan était accompagné^ de 
deux paysans et tous trois portaient 4ee hottes 
de paille. Ils les étalèrent de manière à former 
une longue litière , devant le corps de hâtim^itt 
inhabité parallèle à la berge bordée d'arbres 
nains , oiî les chouans marchaient avec im ù- 
lence qui trahissait les apprêts de quelque hor*- 
rible stratagème. 

— Tu leur donnes de la paille comme s'ils de- 
vaient réellement dormir là. Assez, Pille-*mich«, 
assez , dit une voix rauque et sourde que Fran- 
cise reconnut. 

— N'y dormiront-ils pas, reprit Pille-mkhe 
en laissant échapper un gros rire bète. Mais 
ne crains- tu pas que le Gars ne se fâche <, 
ajouta-t-il si bas que Francine n'entendit rieo. 

— Eh ben I il se fâchera , répondit à demi- 
voix Marche-à-terre; mais nous aurons tué les 
bleus , tout de même. 

r— Voilà , reprit-il , ulie voiture qu'il faut ren- 
trer à x|ou» deux. 
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PiUe-miche tira la calèche par le timon y et 
Marcbe-à^-terre la poussa par une des roues 
avec une telle prestesse que Francine se trouva 
dans la grange et sur le point d'y rester en- 
fermée', avant d'avoir eu le temps de réfléchir 
^ sa situation. Pille-miche sortit pour aider à 
amener Ma pièce de cidre que le marquis avait 
ordonné de distribuer aux soldats de Tescorte. 
Marche-à-terre passait le long de la calèche 
pour se retirer et fermer la porte , quand il se 
sentit arrêté par une main qui saisit les longs 
crins de sa peau de chèvre, il reconnut des 
yeux dont la douceur exerçait sur lui la puis- 
sance du magnétisme , et demeura pendant un 
BâM>ment comme charmé. 

Francine sauta vivement hors de la voiture , 
et lui dit de cette voix agressive qui va mer- 
veilleusement à une femme irritée : — Pierre , 
quelles nouvelles as-tu donc apportées sur le 
chemin à cette dame et à son fils? Que fait- 
on ici ? Pourquoi te caches-tu? je veux tout sa- 
voir. 

Ces mots donnèrent au visage du chouan 
une expression que Francine ne lui connais- 
sait pas. n amena son innocente maîtresse 
sur le seuil Ae la porte. Là , il la tourna vers 
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la lueur blanchissante de la liîne , et luï ré- 
pondit en la regardant avec des j^tut terrf- 
bles: ' 

— Oui, par ma damnation fFrancine , je te 
le dirai , mais quand tu m'auras juré sur be cha- 
pelet. Et il tira un vieux chapelet de dessous 
sa peau de bique. — Sur cette relique* que tu 
connais , reprit-il , de me répondre vérité à une 
seule demande. 

Francine rougit en regardant ce chapelet qui ', 
sans doute, était un gage de leur amotkr. ' ' 

— C'est là-dessus , reprit le chouan tbut étètéf, 
que tu as juré... - " 

*ll n'acheva pas. La paysanne âpfiliqtia' iii 
main sur les lèvres de son sauvage amadt p^fHé 
lui imposer silence. ..«••.;.' 

— Ai-je donc besoin de jurer ? 

Il la prit doucement par la main , la cbtitèm- 
pla pendant un instant , et reprit : 

— La demoiselle que tu sers se nomment- 
elle réellement mademoiselle de Verneùil? 

Francine demeura les bras pendans , les pau- 
pières baisées , la tète inclinée , pâle ^ hiterdtte. 

— C'est une cataud l reprit Marche-à-terre 
d'une voix terrible. 

A ce mot , la jolie main loi couvrilr encore 
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1^3, l^è'ère^, mais, cette fois il se recula violem- 
n^i^fiU La petite Bretonne ne vit plus d'amant, 
mais bien une béte féroce dans toute Thorreur 
àp sa nature. Les sourcils du cboùan étaient 
viqlemment serrés , ses lèvres se contractèrent, 
et il montra les dents comme un cbien qui dé- 
fend son maître. 

— Je. t'ai laissée fleur et jeté retrouve fumier. 
Ha, pourquoi t'ai-je abandonnée! Vous venez 
pour nous tral;iir , pour livrer le Gars. 

Ces phrases furent plutôt des rugissemens 
qujç des,parolçs« Quoique Francine eût peur, 
à ce dernier reproche , elle osa contempler ce 
yis£|gf! ,fl^rp^che., leva sur lui des yeux angéli- 
qfjfis <^t riépondit avec calme : — Je gage mon 
salut que cela est faux. Ce sont des idées de ta 
dame. 

A son tour il baissa la tête ; puis elle lui prit 
la main se tourna vers lui par un mouvement 
mignon 9. et lui dit : — Pierre^ pourquoi som- 
mes^^ous . dans toutça? Écoute, je ne sais pas 
comment toÂ tu peux y comprendre quelque 
chose i . car je n'y . entends rien! Mais souviens- 
toi que .cette belle et noble demoiselle est une 
fille pieuse et ma bienfaitrice ; elle est aussi la 
titïnne y^. et nous vivons quasiment comme deux 
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sœurs. Il ne doit jamais loi arriver rien de mai , 
là où nous serons avec elle , de notre vivant du 
moins , Jure-le moi donc ! Ici , je n'ai confiance 
qu'en toi. 

— Je ne commande pas ici, répondit le chouan 
d'un ton chagrin. 

Son visage devint sombre. £lie lui prit ses 
grosses oreilles pendantes , et les lui tordit 
doucement , comme si elle caressait un chat. 

— Ehbien, promets-moi, reprit^lle en le 
voyant moins sévère, d'employer à la sûreté 
de notre bienfaitrice tout le pouvoir que tu as. 

Il remua la tète comme s'il doutait du suc- 
cès , et ce geste fit frémir la Bretonne. En ce 
moment critique , l'escorte était parvenue à la 
chaussée, tes pas des soldats et le bruit de 
leurs armes réveillèrent les échos de la cour et 
parurent mettre un terme à l'indécision de Mar- 
che-à-terre. 

— Je la sauverai peut-être , dit-il à sa mat- 
tresse, si tu peux la faire demeurer dans la 
maison. — Et , ajouta-t-il , quoi qu'il puisse ar- 
river, restes-y avec elle et garde le silence le plus 
profond , sans quoi , rin. 

— Je te le promets , répondit-elle dans son 
effroi. 
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— Eh bien? rentre. Rentre h, Finstânt et cache 
ta peur même à ta maîtresse. 

— Oui. 

Elle serra la main du chouan qui la regarda, 
d'un air paternel^ courir avec la légèreté d'un 
oiseau vers le perron ; puis il se coula dans sa 
haie, comme un acteur qui se sauve vers la 
coulisse au moment où se lève le rideau tra- 
gique. 




26. 
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— Sais-tu , Merle , que cet endroit-ci m'a l'air 
d'une véritable souricière, dit Gérard. 

— Je le vois bien , répondit le capitaine sou- 
cieux. 

Ivcs deux officiers s'empressèrent de placer 
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des sentinelles pour s'assurer de la chaussée et 
du portail , puis ils jetèrent des regards de dé- 
fiance sur les berges et les alentours du pay- 
sage. 

— Bah ! dit Merle , il faut nous livrer à cette 
baraque-là en toute confiance ou ne pas y en- * 
trer. 

— Entrons, répondit Gérard. 

Les soldats , rendus à la liberté par un mot 
de leur chef, se hâtèrent de déposer leurs fu- 
sils en faisceaux coniques et formèrent un petit 
front de bandière devant la litière de paille au 
milieu de laquelle figurait la pièce de cidre. Ils 
se divisèrent en groupes auxquels deux paysans 
commencèrent à distribuer du beurre et du pain 
de seigle. . 

Le marquis vint au-devant des deux officiers 
et les emmena au salon. Quand Merle eut monté 
le perron , et qu'il regarda les deux ailes où les 
vieux mélèzes étendaient leurs branches noires, 
il appela Beau-pied et La-clef-des-cœurs. 

— Vous allez , à vous deux , faire une recon- 
naissance dans les jardins et fouiller les haies , 
entendez-vous? Puis^ vous placerez une senti- 
nelle devant votre front de bandière.... 

— Nous pouvons allumer notre feu avant de 
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nous mettre en chasse , mon capitaine ? dit La- 
clef-des-oœurs. 

Merle inclina la tète. 

— Tu le vois bien , La-clef-des-cœurs , dit 
Beau-pied^, le capitaine a tort de se fourrer dans 
ce guêpier. Si Hulot nous commandait , il ne se 
serait jamais acculé ici, nous sommes là comme 
dans une marmite. 

— Es-tu béte, répondit La-clef-des cœurs, 
comment , toi , le roi des malins , tu ne devines 
pas que cette guérite est le château de Taima- 
ble particulière auprès de laquelle siffle notre 
joyeux Merle, le plus fini des capitaines. IlTépou- 
sera , cela est clair comme une baïonnette bien 
fourbie. Ça fera honneur à la demi-brigade , une 
femme comme ça. 

— C'est vrai, reprit Beau-pied. Tu peux en- 
core ajouter que voilà de bon cidre , mais je ne 
le bois pas avec plaisir devant ces chiennes de 
baies-là. Il me semble toujours voir dégringoler 
iLarose et Vieux-Chapeau dans le fossé de la Pè- 
lerine. Je me souviendrai toute ma vie de la 
queue de ce pauvre Larose , elle allait comme 
un marleau de grande porte. 

— Beau-pied , mon ami, tu as trop d'éma^i- 
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na^fon pour un soldat. Tu dey|!;^faipr^d^^l|D- 
sons à rioçtitut national. ■ ;''-/i * 

^^ Si j'ai trop d'imagination , lui) jn^pli^nçi 
Beau-pied , tu n'en as guère, toi^etiltç.Caaii^f 
du temps pour passer consul. ,,, ^ 

Le rire de la.troupe mit fin àladiscu;^iQ^y,€;;i^ 
La-clef-des-cœurs ne trouva rien dai[)i$ sfigibp|!f}ft 
pour riposter à son antagoniste. . . - ;.J 

— Viens -tu faire ta ronde? Je vais prendre. ^ 
droite , moi 9 lui dit Beau- pied. 

— Eh bien ! je prendrai la gauche,. j^^pyOfjàit 
son camarade. Mais avant, minute !, jeyeux.bi^ii;e 
un verre de cidre , mon gosier s'est coU^/^iHnoi^ 
le taffetas gommé qui envel<^pe. le,(.)^^|i|4 ,çh%*«- 
peau de Hulot. : ; < 

Le c6té gauche des jardins que L;i-çl^-^es- 
cœurs négligeait d'aller explorer iiE^médiatement 
était par malheur la berge dangereuse /oii Fr^o-; 
cine avait observé un mouveipent d'hommes. 

En entrant dans le salon et en saluant la com-^ « 
pagnie , Merle jeta un regard pénétrant snti |fi& 
hommes qui la composaient. Le. soupçon revini 
avec plus de force dans son ame, il allatont^à; 
coup vers mademoisdile de Yeroeuilet lui dit .à . 
voix basse : — Je crois, qu'il faut vous retirer 
promptementy nous ne sommes pa^iens^etéi^. 
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Eflè 9fe nàîtàrtre. ■ \ 

— Craindriez-vous quelque chose chez moi , 
demanda- t-ellc. Vous êtes plus en sûreté ici, 
que TOUS ne le seriez à Mayenne. 

Une femme répond toujours de son amant 
acrêc assurance. Merfe , tout confus, vint ras- 
surer Gérard. En ce moment la compagnie passa 
dans la salle à manger, malgré quelques phra- 
ses insignifiantes relatives à un convive assez 
important qui se faisait attendre. 

Mademoiselle de Yerneuil put , à la faveur du 
silence qui règne toujours au commencement 
dés repas , donner quelque attention à eette 
rétmion curieuse, dans les circonstances présen- 
tes et dont elle avait été en quelque sorte la 
cause par st^te de cette ignorance que les fem- 
mes , accoutumées à se jouer de tout , portent 
dans les actions les plus critiques de la vie. Un 
fait la surprit soudain. Les deux officiers répu- 
blicains dominaient cette assemblée par le carac- 
tère imposant de leurs physionomies. Leurs longs 
cheveux tirés des tempes et réunis dans une 
queue énorme derrière le cou , dessinaient sur 
leurs fronts ces lignes qui donnent tant de can- 
deur et de noblesse à déjeunes tètes. Leurs uni- 
formes bleus râpés , à paremens rouges usés , 
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tout , jusqu'à leurs épaulettes rejetées eft arrière 
par les marches et qui accusaient, méQie chez 
les chefs, le manque de capotes, faisait ressortir 
ces deux militaires , des hommes au milieu des<- 
quels ils se trouvaient. 

— Oh ! là est la nation, la liberté , se dit*eUe^ 
Puis , jetaot un regard sur les royalistes: 

— Et , là est un homme , un roi , des privi- 
lèges. 

Elle ne put se refuser à admirer la figure de 
Merle , tant cç gai soldat répondait complète- 
ment aux idées qu'on peut avoir de ces trou- 
piers français , qui savent siffler un air au milieu 
des balles et n'oublient pas de faire.unla;czisiir 
le camarade qui tombe mal. Gérard imposait. 
Grave et plein de sang-froid , il paraissait avoir 
une de ces âmes vraiment républicaines qui , à 
cette époque, se rencontrèrent en foule dans 
les armées françaises auxquels des dévouemens 
noblement obscurs imprimèrent une énergie jus- 
qu'alors inconnue. 

— Voilà un de mes hommes à grandes vues , 
se dit mademoiselle de Yerneuil. Appuyés sur 
lé présent qu'ils dominent , ils ruinent le passé 
au profit de l'avenir. 

Celte pensée l'attrista parce qu'elle ne se 
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rapportait pas à son amant vers lequel elle se 
tourna pour se venger , par une autre admîra- 
tioii , de la république qu'elle haïssait déjà* £a 
voyant le marquis entouré de ces hommes assez 
hardis , assez fanatiques , assez calculateurs de 
Tàvenîr , pour attaquer une république victo- 
rieuse dans l'espoir de relever une monarchie 
morte, une religion détruite, des princes er- 
rans et des privilèges expirés. — Celui-ci, se 
«fit-elle, n'a pas moins de portée que l'autre ; 
car , accroupi sur des décombres , il veut faire 
du passé , l'avenir. 

Alors son esprit nourri d'images hésitait entre 
les jeunes et les vieilles ruines. Sa conscience 
lui criait bien que l'un se battait pour un homme, 
l!antre pour un pays ; mais elle était déjà pres- 
que persuadée que le bonheur de ce pays dé- 
pendait du système défendu par son amant. 

Eu entendant retentir dans le salon les pas 
d'un homme , lé marquis se leva pour aller à sa 
rencontre. Il reconnut le convive attendu qui , 
surpris de la compagnie, voulut parler; mais le 
Gars déroba aux républicains le signe qu'il lui 
fit pour l'engager à se taire et à prendre place 
au festin. 

A mesure que les deux oificiers républicains 
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analysaient les physionomies de leurs bâtes, les 
soupçons qu'ils avaient conçus d'abord renais- 
saient. Le vêtement ecclésiastique de Tabbé 
Gudin et la bizarrerie des costumes chouans 
éveillèrent leur prudence. Alors ils redoublèrent 
d'attention et découvrirent de plaîsans contras- 
tes entre les manières des convives et leurs 
discours. Autant le républicanisme manifesté 
par quelques-uns d'entre eux était exagéré, 
autant les façons de quelques autres étaient 
aristocratiques; Certains coups-d'œil surpris en- 
tre le marquis et ses hôtes, certains ttiots li 
double sens imprudemment prononcés , îna& 
surtout la ceinture de barbe dont le cou d^ 
quelques convives était garni et qu^ils n'avaient 
pas bien dû cacher dans leurs cravates , finirent 
par apprendre aux deux oificiers une vérité qui 
les frappa en même temps. Ils se révélèrent 
leurs communes pensées par un même regard , 
car madame du Gua les avait habilement sépa- 
rés et ils en étaient réduits au langage de leurs 
yeux. Leur situation commandait d'agir avec 
adresse , car ils ne savaient s'ils étaient les maî- 
tres du château , ou s'ils y avaient été attirés 
dans une embûche ; si mademoiselle de Verneuii 
était dupe ou complice de cette inexplicable 
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aventure ; mais un événement imprévu précipita 
la cris€^ , avant quMls pussent en connaître 
toute, la gravité. 

Le nouveau convive était un de ces hommes 

- ' . ' , . • 

carrés de base comme de hauteur , dont le teint 
est fortement coloré, qui se penchent en arrière 
quand ils marchent, semblent déplacer beau- 
coup d'air autour d'eux , et croient qu'il faut à 
tout le monde plus d'un regard pour lés voir. 
Malgré sa noblesse , il avait pris la vie comme 
une plaisanterie dont on doit tirer le meilleur 
parti possible ^ et tout en s'agenouillant devant 
lui:méme , il était bon , poli et spirituel à la ma- 
nière de ces gentilshommes qui , après avoir fini 
leur éducation à la cour , reviennent dans leurs 
terres , et ne veulent jamais supposer qu'ils ont 
pu , au bout de vingt ans , s'y rouiller. Ils man- 
quent de tact avec un aplomb imperturbable , 
disent spirituellement une sottise , se défient 
du bien avec beaucoup d'adresse , et prennent 
d'incroyables peines pour donner dans un piège. 
Lorsque par un jeu de fourchette qui annon- 
çait un grand mangeur , il eut regagné le temps 
perdu 9. il )eva les yeux sur la compagnie. Son 
étonnement redoubla en voyant les deux offi-- 
ciers , et il interrogea d'un regard madame du 
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Gua qui , pour toute réponse , lui montra made-- 
moiselle de Verneuil. En apercevaiit la sirène 
dont la beauté commençait à imposer silence 
aux sentimens d'abord excités par madame du 
Gua dans l'ame des convives , le gros inconnu 
laissa échapper un de ces sourires impertinens 
et moqueurs qui semblent contenir toute une 
histoire graveleuse. Il se pencha à Foreille de 
son voisin auquel il dit deux ou trois mots , et 
ces mots , qui restèrent un secret pour les offi- 
ciers et pour mademoiselle de Verneuil , allè- 
rent, d'oreille en oreille , de bouche en bouche, 
jusqu'au cœur de celui qu'ils devaient frapper à 
mort. 

Les chefs des Vendéens et des chouans tour- 
nèrent leurs regards sur le marquis de Montau- 
ran avec une curiosité cruelle. Les yeux de 
madame du Gua allèrent du marquis à mademoi- 
selle de Verneuil étonnée , en lançant des éclairs 
de joie. Les officiers inquiets se consultèrent en 
attendant le résultat de cette scène bizarre. 
Puis, en un moment, les fourchettes demeurè- 
rent inactives dans toutes les mains , le silence 
régna dans la salle , et tous les regards se con- 
centrèrent sur le Gars. Une efi&oyable rage 
éclata sur ce visage colère et sanguin qui prit 



CHAPITRE XIV. 321 

une teinte de cire. Le jeune chef se tourna vers 
le convive d'oiî ce serpenteau était parti, et 
d^une voix qui sembla couverte d'un crêpe : — 
Mort de mon ame , comte , cela est-il vrai ? de- 
manda-t-il. 

— Sur mon honneur , répondit le comte en 
sMnclinant avec gravité.^ 

Le marquis baissa les yeux un moment ,et il 
les releva bientôt pour les reporter sur made- 
moiselle de Verneuil , qui , attentive à ce débat 
recueillit ce regard plein de mort. 

— Je donnerais ma vie , dit-il à voix basse , 
pour me venger sur l'heure. 

Madame du Gua comprit cette phrase au 
mouvement seul des lèvres , et sourit au jeune 
homme , comme on sourit à un ami dont on va 
dissiper le désespoir. Le mépris général pour 
mademoiselle de Verneuil, peint sur toutes 
les figures , mit le comble à l'indignation des 
deux républicains qui se levèrent brusquement. 

— Que désirez-vous , citoyens , demanda ma- 
dame dif Gua. 

— Nosépées, citoyenne f répondit ironique- 
ment Gérard. 

— Vous n'en avez pas besoin à table , dit te 
marquis froidement. 

27. 
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~ Non, mais nous allons jouer. à un jeu ^ue 
vous connaissez , répondit Gérard en re|Mrai6«' 
sant. Nous nous verrons ici d'un peu plus près 
qu*àla Pèlerine. 

L'assemblée resta stupéfaite. En ce pioment 
une horrible décharge se fît entendre « Les deux 
officiers suivis du marquis s'élancèrent sûr le 
perron. Là , ils virent une centaine de chouttns 
qui ajustaient quelques soldats que leur pre- 
mière décharge n'avait pas atteints , et qui ti- 
raient sur eux comme sur des lièvres. Ces bre- 
tons sortaient de la rive où Marche-à^erre les 
avait postés au péril de leur vie , car ^ dass 
cette évolution et après les demies coupa. de 
fusil , on entendit , à travers les cris des mou* 
rans , quelques chouans tombant dans les eaux 
oii ils roulèrent comme des pierres dans un 
gouffre. 

Pille-miche visait Gérard, Marchera-terre 
tenait Merle en respect. 

— Capitaine, dit froidement le marquis à 
Merle , voyez-vous y les hommes sont comms les 
nèfles , ils mûrissent sur la paille. 

Et par un geste de main , il montra l'escorte 
entière des bleus couchée sur la litière ensan- 
glantée , où les chouans achevaient les vivans, 
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et dépouillaient les morts avec une incroyable 
célérité. 

— J'avais bien raison de vous dire que tos 
soldats n'iraient pas jusqu'à la Pèlerine , ajouta 
le marquis. Je crois aussi que votre tète sera 
pleine de plomb avant la mienne , qu'en dites-^ 
vous! 

M. de Montauran éprouvait un horrible be- 
soin de satisfaire sa rage. Son ironie envers le 
vaincu , la férocité j la perfidie même de cette 
exécution militaire qu'il n'avait pas ordonnée , 
mais qu'il avouait alors , répondaient aux vœux 
secrets de son cœur. Dans sa fureur , il aurait 
voulut anéantir la France. Les bleus égorgés , 
les deuxt <^[îcier8 vivans, tous innocens du 
crime dont il demandait vengeance, étaient 
entre ses mains , comme les cartes que dévore 
un joueur au désespoir. 

— J'aime mieux périr ainsi que de triompher 
coQune vous , dit Gérard. 

— Puis , en voyant ses soldats nus et san- 
^ans , il s'écria : — Les avoir assassinés lâche- 
ment, froidement! 

— Comme le fut Louis XVI , Monsieur , ré- 
pondit vivement le marquis. 

— Monsieur, répliqua Gérard avec hauteur. 
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il existe dans le procès d'un roi des mystères 
que vous ne comprendrez jamais. 

— Accuser le roi ! s'écria le marquis hors 
de lui. 

— Combattre la France! répondit Gérard 
d'un ton de mépris. 

— Niaiserie , dit le marquis. 

— Parricide ! reprit le républicain. 

— Régicide î 

— Eh bien ! vas-tu prendre le moment de 
ta mort pour te disputer , s'écria gaiement 
Merle. 

— G^est vrai^ dit froidement Gérard, et se 
retournant vers le marquis : — Monsieur, si 
votre intention est de nous donner la mort, 
reprit-il , faites-nous au moins la grâce de nous 
fusiller sur-le-champ. 

— Te voilà bien ! reprit le capitaine , tou- 
jours pressé d'en finir. Mais , mon ami , quand 
on va loin et qu'on ne pourra pas déjeuner le 
lendemain , on soupe. 

Gérard s'élança fièrement et sans mot dire 
vers la muraille. Pille-miche l'ajusta en regar- 
dant le marquis immobile , prit le silence de 
son chef pour un ordre , et tua le lieutenant 
qui tomba comme un arbre. Marche-à-terre 
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courut partager cette nouvelle dépouille avec 
Pille-micbe ; et , comme deux corbeaux , ils 
eurent un débat et grognèrent sur le cadavre 
encore cbaud. 

— Si vous voulez achever de souper, capi- 
taine , vous êtes libre de venir avec moi , dit le 
marquis à Merle, qu'il avait l'intention de garder 
pour faire des échanges. 

Le capitaine rentra machinalement avec le 
marquis, en disant à voix basse, comme s'il 
s'adressait un reproche : — C'est cette diablesse 
de fille , qui est cause de ça. Que dira Hulotî 

— Cette fille , s'écria le marquis d'un ton 
sourd. C'est donc bien décidément une fille! 

Le capitaine semblait avoir tué M. de Mon- 
tauran qui le suivit tout pâle , défait , morne et 
d'un pas chancelant. 

Il s'était passé dans la salle à manger une 
autre scène à laquelle l'absence du marquis 
laissa prendre un caractère tellement sinistre , 
que mademoiselle de Yerneuil , se trouvant sans 
son protecteur, put croire à l'arrêt de mort 
écrit dans les yeux de sa rivale. 

Au bruit de la décharge , tous les convives 
s'étaient levés, moins madame du Gua. 
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-^ Rasseyez -VOUS, dit-elle ,. ce w'est rien, 
nos |;ens tuent les bleus. 

Lorsqu'elle vit le marquis dehors^ elle se 
leva. 

— Mademoiselle que voici , s'écria-t-elle jEf^ec 
le calme d'une sourde rage, venait nous enlever 
le Gars ! Elle venait essayer de le lij^r^r h. la 
République. 

— Depuis ce matin je l'aurais pu livrer "i^ingt 
fois; et peut-être, lui ai-je sauvé la vie, répli- 
qua mademoiselle de Yerneuil. 

Alors madame du Gua s'élança sur sa rivale 
avec la rapidité de l'éclair. Elle brisa, c^ns 
son aveugle emportement , les faibles bri^nde^ 
bourgs du spencer de la jeune fille , surprise par 
cette soudaine irruption; viola d'une n^fiin brutale 
l'asile sacré oii la lettre était cachée ; déchira 
l'étoffe, les broderies, le corset, la chtmise; 
puis elle profita de cette recherche pour assou- 
vir sa jalousie , et frappa avec tant d'adresse et 
de fureur la gorge palpitante de sa rivale, qu'elle 
y laissa les traces sanglantes de ses ongles , e^ 
éprouvant un sombre plaisir à lui (aj^re^ subir 
une si odieuse prostitution. 

Dans la faible lutte que mademoiiselle de 
Yerneuil opposa à cette fen^me fur^use 9 $îa ca- 
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pote dénotiée tomba , ses cheveux rompirent 
leurs liens et s'échappèrent en boucles ondoyan- 
tes ; son visage rayonna de pudeur ; puis deux 
larmes tracèrent un chemin humide et brûlant 
le long de ses joues et' rendirent le feu de ses 
yeux plus vif; enOn, le tressaillement de la 
honte la livra toute frémissante aux regards des 
convives. Des juges même endurcis auraient cru 
à son innocence en voyant sa douleur. 

La haine calcule si mal, que madame duGua 
ne s'aperçut pas qu'elle n'était écoutée de per- 
sonne pendant que, triomphante, elle s'écriait : 
— Voyez , messieurs , ai-je donc calomnié cette 
horrible créature? 

— Pas si horrible , dit h voix basse le gros 
convive, auteur du désastre. J'aime prodigieu- 
sèment ces horreurs-là , moi. 

— Voici , reprit la cruelle Vendéenne, un or- 
dre signé Laplace , contresigné Dubois-Crancé , 
et Fouché. 

A ces noms , quelques personnes levèrent la 
télé. 

— Et en voici la teneur, dit en continuant 
madame du Gua. 

u Les citoyens commandans militaires de tout 
grade, administrateurs de district,' les procureurs- 
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syndibs , etc, des départemenê imurgés ef périt- 
culièremeni ceux des locaHtès oé se irimterù h 
ci^devant marquis de Montauran , ^iéf de brp- 
gands et surnommé le Gars^ devront prêter- se- 
cours et assistance à la citoyenne Marié de 
P^erneuil et se conformer aux ordres 'qu'elle 
pourra leur donner y chacun en ce qui le ûoH- 
cerne, etc, » 

— Une fille d'Opéra prendre un nom illos- 
tre pour le souiller de cette infamie ! ajoutait- 
elle. 

Un mouvement de surprise se manifesta dans 
rassemblée. 

— La partie n*est pas égale si la répubfique 
emploie d'aussi jolies femmes contre nous , dît 
gatment le chevalier de Renty. 

— Surtout des filles qui ne mettent rien au 
jeu , répliqua madame du Gua. 

— Rien ? dit le garde-chasse. Mademoiselle a 
cependant un domaine qui doit lui rapportel^de 
bien grosses'rentes ! 

— La république aime donc bien à rire, pour 
nous envoyer des filles de joie en ambassade! 
s'écria l'abbé Gudin. 

— Mais mademoiselle recherche malheureu- 
sement des plaisirs qui tuent, reprit madame du 
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Gua avec uoe horrible expression qui indiquait 
le terme de ces plaisanteries. 

— Comment donc vivez -vous encore, ma- 
dame , dit la victime en se relevant après avoir 
réparé le désordre de sa toilette. 

Cette sanglante épigramme imprima une sorte 
de respect pour une si fière victime et imposa 
silence à rassemblée. Madame du Gua vit errer 
sur les lèvres deschouans des sourires dontViro- 
nie la mit en fureur. 

— Pille-miche , dit-elle en se tournant vers la 
porte où elle n^aperçutpas, tant elle était éblouie 
par la colère , le marquis et le capitaine immo-> 
biles spectateurs de cette scène , Pille-miche , 
emporte-la. 

Elle lui désigna du doigt mademoiselle de Ver- 
neuil. 

— C'est ma part du butin, je te la donne, 
iaia-en tout ce que tu voudras. 

À ce mot iaui prononcé par cette femme, l'as- 
semblée entière frissonna. 

Les tètes hideuses de Marche-à-terre et de 
Pille-miche qui se montraient derrière le mar- 
quis achevaient le tableau. Le supplice apparais- 
sait dans toute son horreur. 

Francine debout , les mains jointes , les yeux 

TOMI I. 28 



330 LES CHODANS. 

pleins de larmes, restait comme frappée de la 
foudre. Mademoiselle de Yerneuil recouvra dans 
son danger toute sa présence d'esprit; elle jeta 
sur rassemblée un regard de mépris , ressaisit 
la lettre que tenait madame du Gua, leva la tête, 
et Tœil sec mais fulgurant , elle s'élança vers la 
porte oi^ Tépée de Merle était restée. Là elle 
rencontra le marquis froid et immobile comme 
une statue. Rien ne plaidait pour elle sur ce vi- 
sage dont tous les traits étaient fixes et fermes. 
Alors elle fut blessée dans son cœur , et la vie 
lui devint odieuse. L'homme qui lui avait té- ^ 
moigné tant d'amour, avait donc entendu les 
plaisanteries dont elle venait d'être accablée, 
et restait le témoin glacé de la prostitution 
qu'elle venait d'endurer, lorsque les beautés 
qu'une femme réserve à l'amour essuyaient tous 
les regards ! Peut - être lui aurait-elle par- 
donné ses sentimens de mépris, mais elle s'in- 
digna d'avoir été vue par lui dans une infâme 
situation. Elle lui lança un regard stupide et 
pleine de haine , car elle sentait naître dans son 
cœur d'effroyables désirs de vengeance , mais 
elle voyait la mort derrière elle , et son impuis- 
sance l'étouffa. Il s'éleva dans sa tête comme un 
tourbillon de folie ; son sang bouillonnant lui fît 
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voirie monde oomme un incendie; alors au lieu 
de se tuer , elle saisit Tépée , la brandit sur le 
marquis , la lui enfonça jusqu'à la garde ; mais 
Tépée ayant glissé entre le bras et le flanc , le 
Gars Tarréta par le poignet, etl'entrainahorsde 
la salle , aidé par Pille-Micbe qui se jeta sur 
cette créature furieuse au moment où elle essaya 
de tuer le marquis. 

A ce spectacle Francine jeta des cris per- 
çans. 

— Pierre ! Pierre ! Pierre ! s'écria-t-elle avec 
des accens lamentables. 

Et , tout en criant , elle suivit sa maîtresse. 

Le marquis laissa le capitaine et l'assemblée 
stupéfaits , et sortit en fermant la porte de la 
salle. Quand il arriva sur le perron, il tenait 
encore le poignet de cette femme et le serrait 
par un mouvement convulsif , tandis que les 
doigts nerveux de Pille- miche lui brisaient pres- 
que le bras ; mais elle ne sentait que la main 
brûlante du jeune chef qu'elle regarda froide- 
ment. 

— Monsieur , vous me faites mal L 

Pour toute réponse , il la contempla pendant 
un moment. 

— Avez-vous donc quelque chose à venger 
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battement comme cette femme a fiait? dit-elle ; 
puis, apercevant les cadavres étendus sur la 
paille, elle s'écria en frissonnant : — La foi d*un 
gentilhomme ! ah ! ah ! ah !.. 

Après ce rire qui fut a£freux , elle ajouta : 
— Quelle belle journée ! 

— Oui belle , répéta-tril , mais sans lende- 
main. 

Il abandonna la main de mademoiselle de 
Vemeuil , après avoir contemplé d'un dernier , 
d'un long regard cette ravissante créature à la- 
quelle il lui était presque impossible de renon- 
cer. Alors , aucun de ces deux esprits altiers 
ne voulut fléchir. Le marquis attendait peut- 
être une larme. Les yeux de la jeune fille res- 
tèrent secs et fiers. Il se retourna vivement , 
laissant à Pille-miche sa victime. 

— Je mourrai donc sans regret , dit-elle. 
Pille-miche embarrassé d'une si belle proie , 

l'entraîna avec une douceur , mêlée de respect 
et d'ironie. 

Le marquis poussa un soupir , rentra dans la 
salle , et offrit à seshêtes un visage semblaiile à 
celui d'un mort dont aucune main charitable 
n'aurait fermé les yeux. 
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La présence du capitaine Merle était inex- 
plicable pour les acteurs de cette tragédie ; aussi , 
tous le contemplèrent-ils avec surprise en s*in- 
terrogeant du regard. ' 

Merle s'aperçut de l'étonnement des chouans 

28. 
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et sans sortir de son caractère, leur dit en sou- 
riant tristement : — Je ne crois pas , Messieurs , 
que vous refusiez un verre de vin à un homme 
qui ya faire une longue route. 

Ce fut au moment oi] rassemblée était cal- 
mée par ces paroles prononcées avec une étour- 
derie française , qui devait plaire aux Vendéens , 
que M. de Montauran reparut, et sa figure 
pâle, son regard fixe glaça tous les convives. 

— Vous allez voir , dit le capitaine , que la 
mort va mettre les vivans en train. 

— Ha , dit le marquis en laissant échapper 
le geste d'un homme qui s*éveille , vous voilà , 
mon conseil de guerre ! 

Et il lui tendit une bouteille de vin de Grave , 
comme pour lui verser à boire. 

— Oh! merci , citoyen marquis, je pourrais 
m'étourdir, voyez-vous. 

A cette saillie, madame du Gua dit aux convi- 
ves en souriant : — Allons , épargnons-lui le 
dessert. 

— Vous êtes bien cruelle dans vos vengean- 
ces 9 Madame , répondit le capitaine. Vous ou- 
bliez mon ami assassiné, qui m'attend, et je ne 
manque pas à mes rendez-vous. 

— Capitaine, dit alors le marquis , en lui je- 
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tant 6oa gant^ vous^tes libre ! Tenez , voilà un 
passe-poTt* Les Chasseurs du Roi savent qu'on 
ne doit pas tuer tout le gibier. 

— Va pour la vie répondit Merle , mais vous 
avez tort; car je vous réponds de jouer serré 
avec vous , et je ne vous ferai pas de grâce. Vous 
pouvez ^tre très-habile , mais vous ne valez pas 
Gérard. Quoique votre tète ne me paiera jamais 
la sienne , il me la faudra , et je l'aurai. 

— Il était donc bien pressé , reprit le mar- 
quis. 

— Adieu ! dit le capitaine. Je pouvais trin- 
quer avec mes bourreaux ; mais je ne reste pas 
avec les assassins de mon ami. 

Et il disparut en laissant les convives étonnés. 

— Hé bien ! Messieurs , que dites-vous des 
échevins , des chirurgiens et des avocats qui 
dirigent la république , demanda froidement le 
Gars. 

— Par la mort-dieu , marquis , répondit le 
comte de Bauvan , ils sont en tout cas bien mal 
élevés. Celui-ci nous a fait , je crois , une imper- 
tinence. 

La brusque retraite du capitaine avait un 
secret motif. La créature si dédaignée , si humi- 
liée , et qui succombait peut-être en ce moment , 
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lui avait ojQfert dans cette scène des heaptés si 
difficiles à oublier qu*il se disait en sortant : — 
Si c'est une fille , ce n'est pas une fille ordinaire 
et je la prendrais certes bien pour femme... 

Il désespérait si peu de la sauver des aiains 
de ces sauvages , que sa première pensée ^ en 
ayant la vie sauve , avait été de la prendra dé- 
sormais sous sa protection. Malheureusement 
en arrivant sur le perron , le capitaine trouva 
la cour déserte. Il jeta les yeux autour de lui, 
écouta le silence et n'entendit rien que les rires 
bruyans et lointains des chouans qui buvaient 
dans les jardins , en partageant leur butin. Il 
se hasarda à tourner l'aile fatale devant laquelle 
ces soldats avaient été fusillés ; et , de ce coin , 
à la faible lueur de quelques chandelles^ il dis- 
tingua les différens groupes que formaient les 
Chasseurs du Roi. Ni Pille-miche , ni Marche-à- 
terre, ni la jeune fille ne s'y trouvaient; mais en 
ce moment , il se sentit doucement tiré par le 
pan de son uniforme , se retourna et vit Fran- 
cine à genoux. 

— Oii est-elld ? demanda-t-il. 

— Je ne sais pas , Pierre m'a chassée en m'or- 
donnant de ne pas bouger. 

— Par 011 sont-ils allés ? 
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— Par là, répondit-elle en montrant la chaussée. 

Lé capitaine et Francioe aperçurent alors 
dani cette direction quelques ombres proje- 
tées sur les eaux, du lac par la lumière de la 
lune , et reconnurent des formes féminines dont 
la flnesse quoique indistincte leur fît battre le 
cœur. 

— Oh ! c'est elle , dit la Bretonne. 
Mademoiselle de Verneuil paraissait être 

debout , et résignée au milieu de quelques 
figures doi^t les mouvemens accusaient un débat . 

— Us sont plusieurs, s'écria le capitaine. 
C'est égal , marchons ! 

— Vous allez vous faire tuer inutilement , dit 
Francine. 

— Je l'ai déjà été une fois aujourd'hui , ré- 
pondit-il gaiement. 

Et tous deux s'acheminèrent vers le portail 
sombre derrière lequel la scène se passait. Au 
milieu de la route , Francine s'arrêta. 

— Non , je n'irai pas plus loin ! s'écria- t-elle 
doucement, Pierre m'a dit de ne pas m'en mê- 
ler ; je le connais , nous allons tout gâter. Fai- 
tes ce que vous voudrez , monsieur l'officier , 
mais éloignez-vous. Si Pierre vous voyait au- 
près de moi , il vous tuerait. 
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En ce moment , Pille-Miche se montra hors 
du portail, appela le postillon resté dans Técu- 
rie , aperçut le capitaine et s'écria en dirigeant 
son fusil sur lui : — Sainte Vierge d'Auray , le 
recteur d'Antrain avait bien raison de nous 
dire que les bleus signent des pactes avec le 
diable! Attends, attends, je m'en vais te faire 
ressusciter, moi! 

— Hé ! j'ai la vie sauve , lui cria Merle en 
se voyant menacé. Voici le gant de ton chef. 

— Oui , voilà bien les esprits ^ reprit le 
chouan. Je ne te la donne pas , mot , la vie , 
Ave Maria ! 

Il tira. Le coup de feu atteignit à la tète 
le capitaine qui tomba. Quand Francine s'appro- 
cha de lui, elle lui entendit murmurer quelques 
paroles. 

— J'aime encore mieux rester avec eux que 
de revenir sans eux, dit-il. 

Le chouan s'élança sur lui pour le dépouiller 
en disant : — Il y a cela de bon chez ces 
revenans , qu'ils ressuscitent avec leurs habits. 

En voyant dans la main du capitaine qui avait 
fait le geste de montrer le gant du Gars , cette 
sauve-garde sacrée, il resta stupéfait. 

— Je ne voudrais pas être dans la peau du 
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(ils de ma mère, s'écria-t-il. Puis il disparut avec 
la rapidité d'un oiseau. 

Pour comprendre cette rencontre si fatale au 
capitaine , il est nécessaire de suivre mademoi- 
selle de Verneuil quand le marquis, en proie 
au désespoir et à la rage, Veut quittée en l'aban- 
donnant à Pille-miche. Francine avait saisi , par 
un mouvement convulsif , le bras de Marche-à- 
terre, et réclamé, les yeux pleins de larmes , 
la promesse qu'il lui avait faite. 

A quelques pas d'eux , Pille-miche entraînait 
sa victime comme s'il eût tiré après lui quelque 
fardeau grossier. Marie , les cheveux épars , la 
tète penchée , tourna les yeux vers le lac ; mais 
retenue par un poignet d'acier , elle était for- 
cée de suivre lentement le chouan. Il se retourna 
plusieurs fois pour la regarder ou pour lui faire 
hâter sa marche , et chaque fois une pensée jo- 
viale dessina sur sa figure un épouvantable sou- 
rire. 

— Est-elle godaine ! s'écria-t-il avec une gros^ 
sière emphase. 

En entendant ces mots , Francine recouvrit la 
parole. 

— Pierre ? 
^Hébien! 
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-r- 11 va dooc la tuer. 

— Pas tout de suite , répondit Marcbe-à4erre. 

— Mais elle ne se laissera pas faire , et je 
mourrai si elle meurt. 

— Tu l'aimes trop , qu'elle meure ! dit Mar- 
che-à-terre. 

— Si nous sommes riches et heureux c'eat à 
elle que nous le devons , mais qu'importe , 
n'as-tu pas promis de la sauver de tout malheur. 

— Je vais essayer, mais reste-là, ne bouge pas. 
Sur-le-champ le bras de Marche-à-terre resta 

libre , et Francine , en proie à la plus horrible 
inquiétude , erra dans la cour. 

Marche-à-terre rejoignit son camarade, au 
moment où ce dernier, après être entré dans 
la grange , avait contraint sa victime à monter 
en voiture. Pille -miche réclama le seeears de 
son compagnon pour sortir la calèehe. 

— Que veux- tu faire de tout cela? luî^le- 
manda Marche-à-terre. 

— Ben! la grande m'a donné la fenraie, et 
tout ce qui est à elle est à mé. 

^ Bon pour la voiture , tu en feras des sons ; 
mais la femme ! elle te sautera au visage amune 
un chat. 

Pille -miche partit d'un éclat de rire iM^uyant 
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et répondit : Quien , je l'emporte itou chez mé , 
je rattacherai. 

— Hé fie», attelons lés chevaux , dit Marche- 
à-terre, 

Un moment après , Marche-à-terre qui avait 
laissé son camarade garder sa proie ^ mena la 
calèche hors du portail , sur la chaussée , et 
Pille -miche monta près de mademoiselle de 
Verneuil , sans s'apercevoir qu'elle prenait son 
élan pour se précipiter dans l'étang. 

— Ho ! Pille-miche ! 

— Quoi? 

— Je t'achète tout ton hutin. 

— Gausses-tu ? demanda le chouan en tirant 

sa.prifiÇNwij^re par les jupons* 

— Laisse-ià moi voir, je te dirai un prix. 

L'infortimée fut contrainte de descendre et 
demeura entre les deux chouans qui la tenaient 
chacun par une main , en la contemplant comme 
les deoa^ vieillards durent regarder Susanne 
dans 5on bain. 

— Veux-tu , dît Marche-à- terre en poussant 
un soupir, veux -tu cent livres de bonne rente 
et la maison de Thomas à Emée ? 

- — Ben vrai. 

TOME I. 29 
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-*- Tôpe^ lui dk Marche-à-tenre «n loi teoduit 
la main. 

— Oh ! je tope , il y a de quoi avoir des bre- 
tonaes avec ça ! Mais la voiture , à qui que sera , 
reprit Pille- miche en se ravisant. 

— A moi , s^écria Marche-à-terre d'un son de 
voix terrible qui ajoinonça Tespèce de supériorité 
que son caractère féroce lui donnait sur tous 
ses compagnons. 

— Mais s'il y avait de Tor dans la voiture? 

— N'as-tu pas topé ? 

— Oui , j'ai topé. 

— Eh bien ! va chercher le postillon qui est 
garotté dans l'écurie. 

— Mais s^il y avait de For dans... 

— Y en a t-il , demanda brutalement Marche - 
à'terre h Marie en lui secouant le bras. 

— J'ai une centaine d'écus,» répondit made- 
moiselle de Yemeuil. 

A ces mots les deux chouans se regardèrent. 

— Eh, mon bon ami, dit Pille-miche à l'o- 
reille de Marche-à-terre , boutons^lu dants l'étang 
avec une pierre au cou, partageons les cent 
écus et ne nous brouillons pas pour une bleue. 

— Je te donne les cent écus dans ma part de 
la rançon de d'Orgemont , s'écria Marche-à- 
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lerre en ^toiifiant un grognement cansé par ce 
sacrifice. 

PiUe-nûieke pwMsa une espèce de cri rauque , 
et alla chercher le postillon. Sa joie porta mal* 
heur au capitaine qu'il renconjU*a. En entendant 
le coup de feu , Marche-à-terre s'élança vivement 
à l'emboitoù Francine, encore épouvantée, 
priait à genoux , les mains jointes, auprès du 
pauvre capitaine , tant le spectacle d'un meurtre 
l'avait vivement frappée. 

— Va à ta maltresse, lui dit brusquement le 
chouan, elle est sauvée, mais nous sommes ruinés. 

Ileourutchereher lui-mèmele postillon, revint 
avec la rapidité de l'éclair , et , en passant de 
nouveau devant le corps de Merie , il aperçut 
le gant du Gars qu'une main morte serrait con- 
vulsivenaent encore* 

-- (^ I oh! s'écria-t*il , Pille-miche a fait là 
un beau coup ! Il n'est pas sûr de vivre de ses 
rentes. 

U arracha, le gant et dit à mademoiseUe de 
Vemeuîl qui était déjà placée dans la calèche 
^vec Fraûcine : — Tenez , prenez ce gant. Si 
d«is la route nos hommes vous attaquaient , 
criez : — Ho ! le Gars } Montrez ce passeport-là , 
et il ne voue arrivera rien. 



344 LIS CHOVAIfS. 

— Francine , dit-il en se tournant vers elle 
et lui saisissant fortement la main , nous som- 
mes quittes avec cette femme-là ; viens avec moi 
et que le diable Femporte. 

— Tu veux que je l'abandonne en ce mo- 
ment, répondit Francine d'une Toixdoulourease. 

Marche-à-terre se gratta ToreiUe e% le fnuit ; 
puis , il leva la tète , et fit voir des yeux armés 
d'une expression féroce : — C'est juste , dit- 
il. Je te laisse à elle huit jours; si passé «ice 
terme, tu ne viens pas avec moi... 

Il n'acheva pas , mais il donna un violent 
coup du plat de sa main sur l'emboucbure de 
sa carabine ; et ,. après avoir fait le geste d'a- 
juster sa maltresse , il s'échappa sans> vouloir 
entendre de réponse. 

Aussitôt que le chouan fut^ parti , une voix 
qui semblait sortir de l'étang cria sourdement : 
— Madame , madame. 

Le postillon et les deux femmes tressaillirent 
d'horreur , car quelques cadavres avaient flotté 
jusque-là. Un soldat caché derrière un arbre se 
montra, c'était Beau-pied. 

— Laissez-moi monter sur la giberne de vo^ 
tre fourgon , ou je suis un homme mort. Le 
damné verre de cidre que La-clef-des-cœurs a 
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-YOiiiu boire , a coûté plus d'une pinte de âang ! 
S*ii m'avait imité et fait sa ronde , les pauvres 

camarades^ne seraient pas là comme des galiotes. 

Il poussa un soupir et monta derrière la ca- 
lèche. 

Pendant que ces événemens se passaient au- 
dehors, les chefs envoyés de la Vendée et ceux 
des chouans délibéraient ^ le yerre à la main , 
sous la présidence du marquis de Montauran. 
De fréquentes libations de vin de Bordeaux ani- 
maient cette discussion , qui devint importante 
et grave à la fin du repas. Au dessert, au mo- 
ment où la ligne commune des opérations mili- 
taires était décidée, les royalistes portèrent une 
santé aux Bourbons. Là , le coup de feu de 
Pille-miche retentit comme un écho de la guerre 
désastreuse dont ces gais et ces nobles conspira- 
teurs menaçaient leur patrie. 

Madame du Gua tressaillit ; et , au mouve- 
ment de joie qui lui échappa , les convives se re- 
gardèrent en silence. Le marquis se leva de ta- 
ble et sortit. 

— Il l'aimait pourtant^ dit ironiquement ma- 
dame du Gua. Allez donc lui tenir compagnie , 
monsieur de Chàttllon. Il sera ennuyeux comme 
les mouches , si on lui laisse broyer du noir. 

Elle alla à la fenêtre qui donnait sur la cour. 
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et put distinguer^ aux derniers rayons delalune 
qui se couchait , la calèche gravissant Tavenue 
de pomniiers avec une célérité incroyable. Le 
voile de mademoiselle de Vemeuil, emporté par 
le vent, flottait hors de la calèche. A cet aspect, 
madame Du Gua furieuse quitta rassemblée. > 

Le marquis , appuyé sur le perron et plongé 
dans une sombre méditation , contemplait cent 
cinquante chouans environ qui, après avoirpro> 
cédé dans les jardins au partage du butin, étaient 
revenus achever la pièce de cidre et le pain 
promis aux républicains tués. Ces soldats de 
nouvelle espèce et sur lesquels se fondaient les 
espérances de la monarchie, buvaient par grou- 
pes; tandis que , sur la berge qui faisait face au 
perron, sept ou huit d'entre eux s'amusaient à 
lancer dans les eaux les cadavres des bleus aux- 
quels ils attachaient des pierres. Ce spectacle , 
joint aux différens tableaux que présentaient 
les biiarres costumes et les sauvages exprès*^ 
sions de ces gars insoucians et barbares , était 
si extraordinaire et si nouveau pour M. de Cha- 
tillon, auquel les troupes vendéennes avaient 
offert quelque chose de noble et de régulier , 
qu'il saisit cette occasion pour dire au marquis 
de Montauran : — Qu'espérez-vous pouvoir faire 
avec de semblables bétes? 
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— jis grand'chose, n'66t-ce pas, répondit le 

Garr 
-iSauront-ih jamais manœuvrer en présence 

de^épublicains ? 
■r- Jamais. 
/ — Tiendront-ils devant le fen des canons? 

— Jamais. 

^-Pourront-ils seulement comprendre et exé- 
cuter vos- ordres ? 

— Jamais. 

— A quoi donc vous seront-ils bons? 

— A plonger mon épée dans le ventre de la 
République, reprit le Marquis d'une voix ton- 
nante , à me donner Fougères en trois jours et 
toute la Bretagne en dix! Allez , monsieur, dit- 
il d'une voix plus douce, partez pour la Vendée; 
qued'Autichamp, Suzannet, l'abbé Bernier mar- 
chent seulement aussi rapidement que moi ; 
qu'ils ne traitent pas avec le premier consul , 
comme on me le fait craindre ( là il serra forte- 
ment la main du jeune Vendéen ) , nous serons 
alors dans vingt jours , à trente lieues de Paris. 

— Mais la république envoie contre nous 
soixante mille hommes et le général Brune. 

— Soixante mille hommes ! vraiment ? reprit 
le marquis avec un rire moqueur. Quant au gé- 
néral Brune, il ne viendra pas ! Bonaparte l'adi- 
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rigé contre les Anglais en Hollande, e)e géné- 
ral Hédouville, l'ami de liotre ami Bâras, le 
remplace ici. Me comprenez-vous? 

En l'entendant parler ainsi , M. de Ch.îlloa 
regarda le marquis de Montauran d'un air k et 
spirituel qui semblait lui reprocher de ne as 
comprendre lui-même le sens des paroles m\- 
térieuses qui lui étaient adressées. Ils s'ente 
dirent alors parfaitement, mais le jeune chc 
répondit avec un indéfinissable sourire aux pen- 
sées qu'ils exprimèrent des yeux : — - Monsieur 
de Chàtilion , ma devise est , Persévérer jusqu'à 
la mort, 

— Vous êtes jeune, marquis; écoutez-moi, 
vos biens n'ont pas tous été vendus.... 

— Âh! concevez-vous le dévouement sans, 
sacrifice. 

— Connaissez-vous bien le Roi ? 

— Oui! 

— Je vous admire. 

Ils se séparèrent, le Vendéen convaincu de 
la nécessité d'une prompte soumission , le mar- 
quis pour combattre avec acharnement et forcer 
les Vendéens par les triomphes qu'il rêvait à 
persister dans leur entreprise. 

FIN DU PREHIER VOLUME. ^ 
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